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MERCURE
DES SALONS.

PAUL PREMIER
ET

Frogére, acleur comiquc, ne jouissant pas dun e trés- 
grande célébrité á París, quilla celte capitale et passa en Rus- 
sie oú il devint le favori de Paul 1" . Un soir qu’il soupait á la 
lable de i’empereur, l’un des convives saisit une occasion qui 
s’offrit de faire un complimcnt au monarque aux dépens de 
Pierre-le-Grand. Paul se tournant cote de Frogére, lui 
d i l : « Voila bien ce qu’on peut appeler voler Pierre pour 
)) payer Paul \ je ne trouve pas cela trés^beau, et vous Frogére? 
« —  Ni moi non plus, Sire, répondit l’acteur, et d’autant 
« moins que Volre Majesté laisscra aprés elle une réputation 
« qui n’inspirera guéres la lenlation de la voler á son lour. »

m. I
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^ MERCURE d e s  s a i .o s s .

S T u r  T  r  P '-- ' I’™'- - -  ‘ I'ose

luelqu un en fut surpns, ee f„t son auteur. Peu d’instans aprér 
mpereur se retira et tout le monde imita son exemple F ro '

Sere revin, chez lui l'esprit tourmenté. A quoi de " í  1 a« '
buerle mauvais suecés de sa plaisan.eriePEUe n’t u  ‘  s 
pourtant que beaucoup d'autres qui avaient obtenu d a L  d L

z r z i  , p..i
5 , avec toute sa sagacité, Ü ne put découvrir h

cause du mecomentement de Paul. Toutefois^, comme il étad

«“  O elan u it, Fro-

ES
"O se jete a senoux, s arrache les cheveux. Q u e f e “ L  ’

avait-d commis pour attircr sur lui un chátiment si rude^ no
pouvau-il obtenir un délai un ínnr i l ^
ment nnur volr r  Acures seule-

ent, pour xoir 1 empereur, tomber á ses pieds ct implorer sa
ñ ace. Supphcalions mutiles; Le commandement imperial
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PAUL I "  ET l ’ACTEUR FROGERE. 3

était précis ct si jamais souverain souffril qu’on se jouat de ses 
ordres, ce n’était cerles pas Paul

La seule chose que le pauvre Frogére put obtenir de l'offi- 
cier, en considération deleur amitié, fut le temps strictemenl 
nécessaire pour jeter quelques vétemens et un peu de Unge 
dans une valise. Dés qu’il eut fm i, on l’emmena hors déla 
maison. Une voiture, cscortée d’un assez fort détachement de 
cavalerie ,■ l’attendait á la porte; il y fut jeté plus mort que vif 
et deux soldáis, armes de pistolets etle sabré nu, prirent place 
á ses cotes. Aprés s’étre assuré que les portieres étaient bien 
closes et que le prisonnier nc pouvait avoir aucune coramuni- 
cation avec le dehors, Tofficier se mit á la tete du détaclie- 
ment, donna Tordre du départ et Ton partit au grand trot pour 
ce formidable voyage.

Combien de temps s’écoula-t-iljusqu’á leur premiére halle? 
c’est ce que Frogére nc put savoir; car il était dans une obscu- 
rité compléte, ses gardes d’ailleurs ne répondaient á aucune 
de ses questions. Défense expresse leur avait été faite de parler 
au prisonnier et tres peu de soldáis russes aiment assez le knout 
pour désobéir aux ordres qu’ils recoivent. Jugeant du temps 
par tout ce qu’il souíFrait, Frogére trouva que ce voyage durait 
une éternitc. On ouvril enfin la portiére. II faisait grand jour; 
mais il ne fut pas permis au prisonnier de jouir long-temps de 
la lumiére bienfaisante du soleil; oii lui banda les yeux (-t on le 
conduisit dans une miserable cabane. L á , on lui ola son bau- 
deau. Use trouvail dans une petite chambre donl on avait fermé 
les lenétres etqu u n e seule chandelle éclairait; quelques mets 
grossiers étaient places sur une table de bois non moins grossiére; 
on lui fit signe de manger. Peu d'heures auparavant ce méme 
homme était environné de toutes les somptuosités d’un palais; 
des princes partageaient ses plaisirs, un puissant monarque le 
traitait en égal; maintcnant il se voyait disgracié, banni, aban- 
donné, n’ayant quun miserable toit pour abri, réduit pour 
toute nourriture á des mels que la veillc il n’cut pas osé offrir á 
un mendiant affamé, entouré de visages qui, au Heu de parailrc

\
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6 MERCt3R£ DES SALONS.

lui banda de nouveau les yeux et on le fit remonler dans la 
voiturc. Son ami, en le quiUant, lui serra aífectueusement 
la main et y gUssa une petite somme d’argent. « Cela ne 
)> vous sera pas inutile la-bas, lui dit-il á demi-voix, allons, 
)> du courage, adieu! » On referma de nouveau avec un grand 
soin les portieres-, Tordre de partir fut donné 5 et la cavalcade se 
mit en route avec beaucoup de célérité.

Les heures s’écoulaient, et la voiture roulait sans interrup- 
tion. Une obscurité profonde enveloppait le malheureuxFro- 
g é re jiie n , excepté ses gémissemens, ne troublait le silence 
qui régnait autour de lui. On avait enjoint de nouveau a sa 
garde de n’adresser la parole ni a lui ni á qui que ce fut. La 
voiture s’arréta á la fin. Mémes cérémonies q u a la  premiére 
halle ; on lui banda les yeux, on le sortit de la voiture etquand 
on lui permit de faire usage de ses yeux, il se vit dans une 
hutte non moins miserable que la précédente, et éclairée seule- 
ment par la lueur jaunátre de deux ou trois branches de sapin 
enflammées. On lui presenta encore un repas grossier ̂  quand 
il eut mangó, une nouvelle escortc remplaca celle qui l’avait ac- 
compagné jusque-lá et Ton se remit en marche. Mais cette fois 
une voix amie ne se fit point entendre; tout demeura silen-
cieux.

Suivant son calcul, il y avait trois nuits et trois jours qu’il 
voyageait quand dans la nuil dulroisiéme jour on fit une nou­
velle halle. On lui banda encore les yeux ̂  mais cette fois au lieu 
de le laisser marcher, ses gardes le transportérent dans leurs 
bras jusque sur un bañe de bois oü ils rassirent. II demeura la 
pendant quelqucs minutes, étonné qu’on ne lui ótát pas son 
handeau. II enlendit d’abord á ses cotes des chuchotemens, 
puis un bruit de pas. Bientót on lui saisit les mains et on les lui 
lia forlement ensemble. Tout tremblant, il demanda la cause 
de ce changement, aucune réponsc. Ori délacha en hato, mais 
toujours avec le méme silence, la partió supérieure de ses vé- 
lemens et on lui mit le cou et la poitrine entiérement á nu. Le 
cceur lui manqua. II commonce á douter que son voyage ait la
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PAUL ET L ’ACTEUR rROCÉRE. * 1

Sibérie poui' bul. « En joue! feu !» s’écrie quelqu'uii. Une dé- 
charge de mousqueterie se fait entendre. « En avant! marche!» 
reprend la méme \0Lx5 quatre hommes prennent le pauvre 
patienl dans Icurs bras et se mettent en marche, il entend de- 
vanl ei derriére eux les pas réguliers d’un grand nombre de 
personnes. « Halle! » dit encore la méme voix. Onle place alors 
sur un siége  ̂ on luí délie les mains, on luí euléve son baii- 
deau et il se rctrouve dans le méme apparlement, á la méme 
table et á la place méme oü son malencontreux bon mol lui 
avait échappéj les mémes personnes sont presentes et l’empe- 
rcur est á leur tete. Son air hagard et terrifié, sa surprise, le 
doute qui se peint dans ses Iraits, excitent de loutes jwrls de 
bruyans éclats de rire. Frogére s’cvanouit. Son voyage et les 
circonstance^^ui ravaicnl accompagné n’avaient eu pour bul 
que de le mystifier. La voilure ne s’était pas éloignée de plus 
de six milles du palais, seulcment elle avait í’ait el refail cello 
course plusieurs fois  ̂ quoique le temps mesuré par ses cruelles 
souffrances eul paru beaucoup plus long a Frogére, le voyage 
n’avait guéres duré cependant plus de s4 heures. L ’cmpereur 
déguisé avait assisté a toutes les halles : lout cela n'avait sans 
doute été qu’un badinage, mais les tortures et les angoísses du 
pauvre Frogére n’en furent pas moins cruelles. II lomba sérieu- 
seinent malade et ce ne ful qu'au lx)ut d un Irés-longtcmps 
qu'il recouvra la sanie.

Quelque gaie au reste que puisse paraisse cetle plaisanteric, 
il n’y avait guéres <jue Tempereur Paul I*' qui ful assez cruel 
pour Texécuter.

A quelque temps de la, l’acteur soupait avec le monarque, 
et pejidanl le méme temps, ilsc  préparait un lour, plus san- 
glanl sans doute, mais donl Paul seul devait élre la victime. A 
peine tous deux se furenl-ils retire  ̂ que Talarme se répandit 
dans le palais. Frogére et plusieurs autres personnes volérenl á 
la chambre de Tem¡K*reur, ils Irouvérenl le monarque, mais 
élranglé et n’oíl'rant plus qu# les restes défigurés d’un cadavre!

(iVeiv Moruhly and London magasine,')
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JACQUES DELILLE
ET

MARIE-ANTOINETTE.

L  abbé DcUUe ne fut jamaís dans les ordres sacres; profes- 
aeur au collége de la Marche, ü était simple tonsuré lorsqu’il 
publia sa belle traduction des Géoj'giques. La reine Marie-An- 
toinette, passionnée pour notre litlérature, fit remettre au 
jeune professeur une gratiíication de deux mille francs, or- 
donna qu’il lui serait présenté dans le jardín de Trianon, lui re­
cita elle-méme pour Tcncourager les plus beaux passages de son 
livre, et lui donna la premiére idee de son poeme des Jardins. 
L ’abbé Delille, comme tous les artistes, élait sensible á la 
louange : celles d’une reine, aimable et universellement adorée, 
électrisérent son talent; il publia bientót ce poéme enchanteur 
des Jardins f oú la jeune déité de Trianon admira le talent 
inspiré par la reconnaissance.

Marie-Antoinette possédait au plus haut degré la Science des 
procédés, et l ’art séduisant d’étre titile. Cette princessc daigna 
s’occuper de la fortune de son poete, et lui donna le premier
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JACQUES DELILLE ET MARIE-ANTOINETTE. 9

hénéfice simple qui vint á vaquer. Ce bénéfíce exigeait les 
quatre mineurs. M. Delilleserendit auprés d'un évéque, pour 
í’aire la retraite d’ usage, et recevoir une ordination, qui n esL 
que préparatoire. L ’abbé Delille n’a done jamais été que minoré-. 
tout le surplus est de Tinvention de ses adversaires.

En i 8i 3, lorsqu’il mourut, sa famille éploréevoulut le faire 
embaumer sans éclat, transporter son cercueil dansun cime- 
tiére de campagnej mais un membre de Tinstilut (feu M. Re- 
gnault de Saint-Jean d’AngeÜ) accourut, au nom de sa compa- 
gnie, et vint donner des ordres qui dérangérent tous ses pro­
jets. L e corps de M. Delille, vélu en homme du monde, lut 
placé sur un lit de repos, garni de longues mousselines bre- 
dées. Le défunt appuyé sur son bras gauche, el la tete posée 
sur un carreau , paraissait livré á un léger sommeil ou á quel- 
que composition. Un mouchoir blanc, renoué sur le front, 
était sa coiffure. II avait un habit noir á la mode, gilet de basiii 
et cravate blanche^ culotte de casimir abricot, á grands noeuds 
de rubans, comme un jeune homme •, bas blancs, bien tendus, 
boucles d’or á sa chaussure, tabatiere d’or et mouchoir blanc a 
la main, et, pour compléter ce ridiculo appareil, on avait fardé 
le visage du mort comme celui d’une adrice. Quelqucs per- 
sonnes de bon sens, introduites des premieres dans la grande 
salle du collége de France, ne purent s’empécher de témoigner 
leur surprise á M. Regnault de Sainl-Jean d’Angely: il leur ré- 
pondit avec sa vivacité ordinairc ; C’est pour que ríen en lui ne 
rappelle Vabbé.

Les obseques furent brillantes et dignes de cepoéte illustre; 
elles furent trés-dispendieuses, et quoiqu’on en ait dit dans le 
temps, la veuve en supporta tous les frais. Le corps de M. De­
lille fut embaumé^ le barométre étant á Forage, les médecins 
se halérent, et aprés avoir haché le cccur avec le cerveau, il 
les déposérent, non pas dans la tete, mais dans la gorge et la 
|X)itrinc.

Je rapporte cette circonstuiicc comme un fait, et j en ignore 
le motif et rinlenlion. Les choses étant terminées, oii allail
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10 MERCURE DES SALONS.

(lescendre le corps dans la salle Louis X IV , lorsquc madame 
Delille envoya secrétement deux petits émaux, quune per- 
sonne de confiance remit á l’un des chirui^iens. On altira 
M. Regnault dans une piécevoisine, et on plácales deux émaux 
sur la poitrine du défunt, qui l’avait ainsi ordonné avant sa 
maladie.

Ces deux émaux, bien précieux, étaient deux magnifiques 
portraits de Louis X V I et de la reine.

Le poete inspiré par son cceur avait chanté leur magnificem e 
et leurs infortunes. 11 n’avait pules délaisser durant savie, il 
ne put les délaisser aprés sa mort.

{^Mercure de Franco.)

«•
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PROCÉS BIZARRES.

Dansun ouvrage publié en i 53i ,  Chasseneux, président du 
parlcment de Provence, discute la question de savoir si Fon 
peut traduire les animaux en justice, et il seprononce pour 
Taffirmative. Selon lu i, lejuge doit nommer d’office un défen- 
seur aux accusés pour présenter les motifs qui les empéchent 
de comparaitre, et faire valoir leurs moyens de défense.Le méme 
jurisconsulte rapporte les détails de plusieure procés intentes, au 
commencement et á la fin du 15® siécle, aux rats et aux lima- 
cons d’Autun, aux escargots de Beaune et aux limacons de 
Macón et de Lyon. L e président de Thounous apprcnd que les 
rats d’Autun jouirent de l’avantage d’avoir Chasseneux pour 
avocat. Sur la plaintedu magistral faisantlesfonctionsde pro- 
cureur-général prés des cours ecclésiastiques, l’ofBcial ordonna 
que les rats seraient cites devant lui 5 Chasseneux n’ignorait pas 
lamauvaise réputation de sesclients,etilproposadivers moyens 
dilatoires pour gagner du temps, espérant par la affaiblir les 
impressions défavorables qui existaient conlrc les accusés. II 
prétendit que les rats étant dispersés dans les villages voisins, 
uno seulc citation ne suffisait pas pour lous. Une sccondc cita- 
tion fut, en conséquence , donnée et luc publiqucment á rissuc
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12 MERCURE DES SALONS.

de la messe , dans chaqué paroisse. A re.xpiralioii dudclai fixé, 
l’avocal des rats chercha á excuser Icur non compavulion devant 
le tribunal en alléguant la longueur et les difficultés du voyage, 
le danger auquel ils étaient exposés de la parí de leurs mortels 
ennemis, les chais, q u i, informes de raíTairc, élaient aiix 
agüéispour les saisir en passant, et enfin, aprés avolrépuisé 
ces argumens, le président Chasseneux mil en avant des con- 
sidérations d’humanité , de polili([ue, etc.

F . Mallerlus, ihéologicn du i 5* siécle, dans un trailéinli- 
lulé D e Exorcismis^ rapporlc un procés qui eul lieu, au 
siécle précédent, contre les cantharides de corlains dislricls de 
Vélectorat de Mayence. Le juge devanl qui les fermiers de ces 
dislricls avaient cité les cantharides, considérant que ces dernié- 
res élaient trés-petites et n avaient pas encorc atteint l'áge de 
discrétion, nomma un luteur pour défendre leurs intérels. Leur 
cause fut plaidée avec beaucoup de talent, et l’avocat oblinl une 
senlenee portant que si ses cliens élaient chassés du pays il 
leur serait assigné un district particulicr pour se rclircr.

En ia 66, un cochon fut brulé vif a Fonlenai-aux-Iloses, 
prés Paris, par ordre des officiers de juslicedu monaslére de 
Sainte-Geneviéve,pouravoir devoré un enfanl ( //úí. de P a -  
r¿s, t. 9 , p. 4.)

En i 386, une sentcnce du juge de Falaise condamna une 
Iruie á avoir la paite et la tete mutilécs, et á étre cnsuilc penduc 
pour avoir laceré le bras ct le visage d’un enfantet avoir occa- 
sionné sa mort. Cetle truic fut exéculée sur la place de rHotel- 
de-Ville, revélue d’habils d’homme. La dépense s’éleva a dix 
sous six deniors, plus un gant neuf pour Icxéculeur. (StatísU- 
que de Falaise^ t. 1*', p. 83. )

En 1389, un cheval fut condamné á mort, ii Dijon , pour 
avoir tué un homme. {yínnuaire de la Cóle-d'Or.)

On litdans un manusciil de la hibliolhéquc du lloi une sen- 
Icncc prononcéc en 14^7, par le j uge de Savigny, en Bourgo- 
gne , contre une Iruie. «Lem ardi d’avanl Noel, porte Tacte 
d’accusalion, une Iruie el ses six cochons de la il, acluellemenl
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PKOCtS BIZARRES. i5

on prisan, onl été pris sur le fait au momeuloú ilscommeltaiciit 
el consommaíent (parlicuUéremeiilladite truie) un meurtre et 
liomicidc sur la pcrsoniio de Jcan Martin, ágé de cinq ans, etc. w 
L ’avocat nommé pour défendre Taceusée, ayant declaré qu il 
n'avait ríen ;i dire pour sa défense, la sentcnce fut proiioncée 
dans des termes dont voici le sens. « Aprés avoir pris coiinaissance 
des faits, etc., et avoir consulté dans cette occasion l ’ usage et la 
coutume en Bourgogne , ayant Dieu devant les yeux, nous dé- 
clarons et prononcons iiotre sentcnce définitive, et par la loi 
et notre dite sentcnce, condamnons la truie de Jean BailU á étre 
confisquéc et remise entre les mains du bourreau á TeíTet de 
subir la peine capitale et d’ctre pendue par les paites de derriére 
jusqu’á ce que mort s’ensuive. En ce qui concerne les cochons 
de lait, córame il n’est pas clairement manifesté qu’ils aienl 
pris part au meurtre de Jean Martin, quoique Ton ait trouvé 
du sang sur eux, nous ajournons le jugement desdits cochons 
de lait, et consentons qu’ils soient remis et rendus audit Jean 
Bailly , á charge, par lu i, de les représenter dans le cas oü il 
viendrail á étre prouvé qu’ils ont mangé une portion du corps 
de Jean Martin, etc. » Puis vient le procés-verbal de l’exécu- 
tion déla truie par le bourreau de Chálons-sur-Saóne. Ceuxqui 
désireraient savoir le sort des six cochons de lait verront dans 
le méme manuscrit q u e , par un jugement subséquent, ils fu- 
rent acquittés, mais declares acquis au fisc dont ils dépendaicnt.

Le parlement de Paris ne s’est pas montré plus raisonnable 
que les tribunaux dont il vient d’étre question, car on trouve, 
dans le compte des dépenses auxquelles a donné lieu l’exécution 
d’un homme et d’une truie bnilés á Corbeil en i466, un juge­
ment de ce parlement prononcant leur condamnation. {Hisloire 
de Paiis^  par Sauval, t. III). —  Ayrau (^Ordre judiciaire, 
i 6o4 , p. Go6) rapporte textuellement un autre acte du parle­
ment de París qui condamne un áne a étre assonimé et brulé.

En 1474 ?  ̂ Bale, en Suisse, un pauvre coq, accusé d’avoir 
pondu un ceuf, fut condamne par les magistrats de la villc á 
ctre brulé vif avec l oeuf. {Pwm enadc dans Vévéché de Bale. )
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14 MERGURC DES SALONS.
L esrats, les sangsaes, les cliiens, les chévres, étaient sou- 

mis á des peines en France, en Suissc et en Espagne durant le 
1 siécle, et Ton peut citer un grand nombre de procés dirigés 
centre eux. Suivant Lahoulan {Voyages, leu. 2), á la fin mé- 
me du 17*siécle, les tortues étaient fréquemment cxcommu- 
niées par les évéques du Cañada.
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SOUYENIRS MILITAIRES.

« Le coclion s’espose á la mort par une vic douce 
a dontla volupté estrcelle : vous, Ulysse,vousvous 
•* cxposez de máme á une mort prorapte par une vie 
» mallieurcuse etpourunegloire cliimdrique. Mieiix 
» vaut é‘rc cochon que heros. »

Ffsélos, Dialogues des morts.

« Au diable la gloirel II n’y a plus ríen á manger en Alle- 
magne. A  Mayence! á Mayence! »

Depuis le passage de l’Elster, c etait le cri de ces bandes de 
fuyards tjui précédaient l’armée', pillant tout sur leur passage. 
lis avaicnt jeté leurs fusils, et se précipitaient vers le R hin , ar­
mes de poéles á frire, de broches et la marmite sur le dos. On 
les appelait \^%fricoteurs. II y avait la une douzaine de mille 
hommes, quelques-uns blessés ou malades, conscrils pour la 
pluparl. Dans cette avalanche de fantassins et dé cavaliers de 
tous les régimens, á peine si Ton pouvait dislinguer les diffé- 
rents uniformes. Égaleraent couvcrt de boue, le visagc maigri 
par les fatigues et noirci á la fumée des bivouacs, ils couraient 
sur la grande roule confusément et par soubrcsauts, commc
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i 6  MERCUBE DES SALONS.

des moulons hareelés par des chiens. Parfois une terreür pa- 
nique semparait de cetimmensc troupeau qui, s’éparpillant á 
droite ct á gauche, franchissant haies et fossés, inondait au 
loiii la plaineet refluait jusque dans nos rangs. Le dangerpassé 
ou la frayeur dissipée, les fuyards isolés se reformaient en pe- 
lotons. « A Mayence! a Mayence! » et on les revoyait ralliés en 
inasses cheminer lout craintifs et haletants, jusqu a ce que 
l’ombre d’un cosaque vint les disperser de nouveau. Ces hom- 
Tiies avaient vaincu á Lutzen et á Bautzen j ils s étaient couverls 
de gloire sous les reraparts de Dresde 5 mais alors ils allaient en 
avant. La retraite les avait démoralisés, comme disait Napo­
león; impossible de les arréter. On tirait sur eux comme sur 
rennemi, ct ils marchaient toujours. Je me rappelle qu’un 
beau matin le maréchal Oudinot voulut faire un exemple, et 
ordonna de prendre au basard une demi-douzaine de fuyards. 
Leur procés ne fut pas long.

—  (c Comment t’appelles-tu ?
—  » Fricoteur.
—  » Insolent! Oú est ton régiment?
—  )) Jen’ensais rien.
—  M A  genoux. »
Et on le fusillait.
Quclques centaines de fricoteurs, plus curieux que leui-s 

camarades, assistaient á l’exéculion. A u moment fatal, un con- 
damné se reléve, bat un entrecbat en imitant le cri de Policbi- 
u el, s’échappe, et se perd dans la foule. On saisit un des spcc- 
tateurs qu'on fusdle a sa place, et la representation terminee, 
les fricoteurs la sifilent, et se remeltent en marche.

Ils n’étaient cependant pas toujours d’aussi bonne composi- 
tion,- le ebef d’escadrou Rossignol réprouva. A u sortir d’un 
pclit village, prés de ílim efcld, accompagné de quelques oífi- 
ciers, il lenta de barrer le passage a une de ces bandes, et, mel- 

tant le sabré a la main ;
—  K Canaille, leur dit*il, la gloire et flionncur.... «
Oh! il n’eut pas le lemps d’achever.
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—  « II n’y a plus de gloire ni d’honncur, criérent~ils! Cha­
rivari pour les officiers! »

E t, riant et jurant, ils les jetereiit á bas de leurs chevaux, et 
leur passérent sur le corps.

Au reste, ils ne se traitaient pas mieux entre eux. Q u ’épuisé 
de fatigue et de faim, un de leurs compagnons tombát sur la 
route 5 aussitót, de ses deux voisins, 1’ un lui sautait sur le ven- 
tre , tandis que l’autre lui arrachait bottcs et habits. Le mori- 
bond se trainait encore quelques pas daiis la boue pour n’étre 
pas écrasé, et allait expirer sur le bord du fossé.

Rossignol ne devait pas périr la. Les débris de nolre régi- 
ment qu'il commandait le retrouvérent, et, ses contusions pan- 
sées, on le remonta a cbcval. Des ce moment cette mélancolie, 
qui ne le prenait que par acces, nc le quitta plus, méme quand 
il voulait rire. II examinait avec une attention inquiételes spec- 
ires jaunes et osseux qui jonchaient les deux coles de la route, 
comme un abattis d’arbres, et sur lesquels voltigeaient et croas- 
saient des milliers de corbeaux.

—  « Je ne les vois pourtant pas parmi les squelettes, me 
dit-il.

—  « Q ui done, mon commandant ?
—  « E h ! parbleu! Dumanet, notre infernal curé. »
C ’étail un pauvre diable de séminariste normand, transfor­

mé en lancier par decisión du ministre de la pólice. Dans son 
séminaire, il avait fait je ne sais quelle bétise en l’honneur du 
pape, une ode latine, je crois, ou il appelait Pie V II regna- 
torem orbis. Cela scandalisa fort M. de Rovigo, priuce romain 
aujourd’hu i, mais aloi'S galUcan enragé^ et le poete tonsuré 
fut envoyé par pénitence simple soldat dans notre régiment. 
Rude pénitence, j ’en réponds! En bulle á tous les mauvais 
tours de ses camarades, honni, baffoué par le dernier conscrit, 
il avait encore trouvé un implacable persécuteur dans le com­
mandant Rossignol. Ce vieux Pandour de la république, offi- 
cier supérieur depuis la bataille de Jemmapes, avait vu lous 
ses camarades passer généraux ou roisj lui seul reslait tou-

III. 2
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jours cheí' d ’escadron commc dovant. On lui jetad des rubans 
au lieu de grades. Officier de la f.égion-d’Iíonneiir, ohevalier 
de la couronne de fer et de l’ordre de la Reunión, il n’avait 
conservé, de son anclen republicanismo, que des bouclcs d’o- 
rclües á la Dumourlez ct riiorrcur des prétres. Dieu salt com- 
blen il donna de coups de plat de sabré au clergé sur Ies épaulcs 
de ce bon Dumanet : « Ob! vilain prétre! on ne vous pend 
done plus! mais je ne vous ai pas pardonné, mol. « Injures, 
mauvais traitemens, Dumanet souffralt tout avec une pa- 
llencc évangélique. Il faisalt toujours ponctucllement son Ser­
vice, et souvent celui des autres. A  Lclpsick, personne ne 
s étalt conduit plus bravement, et dejniis nous ne l’avions pas 
revu.

—  « Nous le reverrons, répétait Rossignol en trollaiit sur 
son cheval russe, nous le reverrons 5 le corbeaume poursuil.

—  « Les morts ne reviennent pas, et ilest mort sans doute.
« Je ne m y fie pas. í l  reviendra me porter malheur....

Et tenez, n’est-ce pas lui? »

II me montrait un corps maigre el nu, loul lardé de coups 
de lance. A u brult de nos chevaux, le cadavre sembla res- 
susciter, et se trainant sur los mains, il nous suivait en 
criant: « A b ! camarades , pour 1’amour de D ieu , un mor- 
ceau de pain. » Un de nos soldáis en eut pitié, et lui tira un 
coup de carabine.

L e 29 octobre, nous étlons réunis autour d'un bon feu au- 
prés du bivouac de Schlucthcrn : le conimandant Rossignol 
semblait réfléchir profondément. Selon son babitude, Í1 avait 
quitlé son habitpour mieux se chauffer, et, sur sa poUrínc 
latouée, on voyait un véritable musée de régiment ; un soldal 
présentant une rose á sa maitresse, des tropbées d’armes, un 
bonnet de la liberté, et au-dessous une aigle. A  une chaine 
d or pendait un large médaillon que Rossignol regardait amou- 
reusement. C étaitlc portrait d'uue femme, au.\ robusles appas 
rehaussés jusqu’au mentón par une echarpe tricolore.

« Ah! Julie! voila une vrale campagne demigrés. Nous
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avons perdu plus de la moitié du végimenl, le colonel, notre 
aigle, le diable et son traín, ct nous battons en relraíte. 
Aussi pourquoi m et-on des cures dans Tarmée....? Tenez, 
messieurs, que dítes-vous decette femme-la.... ? J’ai été sur le 
point d en faire mon épouse. Elle m’avait suivi en Ilalíc dans 
la premiére guerre conlre les préjugés. Malheureusement, á 
Saint-Domingue, elle lomba avec nos bagages dans une em- 
buscade.

—  « Ali! mon commandant, lorsqu’une aussi jolic femme 
lombe dans une embuscade..,.

—  fc O ui, mon cher ami, continua-t-il en me montrant de 
plus prés son médaillon, vous voyez ces traits enchanteurs, 
ces charmes divins.... Eh bien! les négres ont mangó tout 
cela-, ct je n’en ai pas eu plus d’avancemeiit, parce que je  
ne suis pas un flalteur.... Mais qui tiraille done encoré de ce 
cóté-ci ?

—  « Ce n’est rien : ce sont les fricoteurs qui se replient sur 
nous ce soir et qu’on chasse á coups de fusil. Les cosaques nous 
les renvoient ou bien les Bavarois^ car oii dil que ces trailres-la 
veulent nous barrer le ebemin.

—  « Les Bavarois! nous barrer le cbcmiji! les Bavarois/ Ab ! 
pour le coup ce serait Irop forl! »

Et le rouge monta «a la figure du vicux soldat.
—  « Au reste, rcprit-il en soupiranl, depuisque nous avons 

ce maudit prélre, je  m’allends á tout. Vous riez? ócoutez-moi: 
íl y a bien long-temps, quand Tempereur n’ótait encore qu’of- 
fieier tout jusle ( j ’élais deja capilaine, moi!) j ’entrais avec ma 
compagnie a Balo en suisse. Dans la ru é , je vois un curó, et 
machinaloment je lui plongc mon sabré dans le vcnlre. U ne 
me faisail point de m al, il nc me disait r ic a , peut-etre ai-je eu 
tort : dans ce tcmps-lá, renlbousiasme... vous comprenez. Fi- 
nalemcnt je Tai tué 5 mais le scélérat en mourant me lanca un 
regard qui semblait diré : « Je rae vengerai plus tard. w Eñec- 
tivement, je l ai revupartout, ce coquin-la, et toujours pour 
m’annoncer des dósagrémens : á la révolte du 2 m ai, á Ma-
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ilrlíl; a Kowno, le soir du graiid orage^ et aussilol (je voulais 
Je dire á lempereur) j ai prévu que la campagne de Russie fi- 
nirait mal. Enfm, á Dresde, vous nous amenez un détaclie- 
ment de conscrits, el le premier que j ’apercois, c’est mon 
liomme, cest Dumanet. »

Je regardais Rossignol avec eíFroi 5 je le croyais devenu fou.
—  « Commonl! mon commandanl, vous croyez....
—  « Je ne crois ni á Dieu ni au diablo ; ainsi je ne suis pas 

abruti par mes croyances^ mais, je vous le prí^dis, si vousam- 
bilionnez ma place, elle sera bientót vacante. Je iie reverrai 
4)as la France. Cct horrible prelre s’y oppose.

—  « Mais puisque vous l’avez tué....
—  « C est lili, vous dis-je, pu son fils. «
Tout á coup il laisse lomber sa pipe el reste p<‘tnfié.
—  « Q u ’avez-vous dono, commandanl?
—  « Regardez, le voilá. »
En effet, a ja  lueur du feu á moilié éleinl par la pluie, j ’a­

percois Dumanqjt qui s’approoliail timidement, la tete comerte 
d ’uii mouchoir ensanglanté. Depuis dixjours, tanlol seul, tan- 
lüt égaré par los fricoteurs, le pauvre garcon nous cberchait. 
íl rapportait l’aigle du régimenl qu’il présenla á Rossignol mo- 
destemenlet sansmot diré. Le commandanl, lout palé encore, 
voulut fairc bonne conlenance, el quoiqu’il n’eiit guére envió 
de r ire :

—  « T u  uous ramenes done la pluie, monsieur le curé. Tu 
devrais bien du moins changer cetle eau-lá en vin, comme aux 
noces de Cana. »

Quoique rinstruction religieuse du chevalier Rossignol eút 
élé singuliérement négligée, il connaissail ce miracle tant céle­
bre dans les chansons bachiques de Tempire, el lo seul, á vrai 
d ire, qui pul faire quelque impression sur lui. Tout fier de son 
bon mol, il ajouta en se tournant de mon colé : « Vous voyez 
bien que je ne suis pas superstitieux. m

Ayant pris Faigle , il l’embrassa, et saiis regarder cclui qui 
l’avait sauvée ;
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—  K C ’esl bon , vilain prélrc; va rejoinílre la compagnie. m 
V oilá le seul compUmenl que recul Duuianel. 11 se retira, 

non pas saiis eiilendiT encore quelques brocards de ses camara­
des , et sans leur oíFrir un paquot de labac qu’il avail acheté aux 
i'uyards. Le leiidemainil marchail avec nous sur Hanau.

Le général de Wréde avait rangé ses troupes sur la K intzig, 

en avant de laville, la droile appuyée aii pont de Lamboi, son 
centre entre cc jwnt ct la grande route de Gcliihausen, sur la- 
quelle il avait établi une batlerie de soixante piéces de canon.
11 n’en fallait pas tanl pour écraser nos soldáis harassés et dc- 
couragés. Heureusement notre avant-garde se trompe de che- 
rain , se jette á gauche de la route de Hanau, et le gros de l ’ar- 
méc suit le mouvement, si bien que nous voilá á la hauleur du 
flane de rennemi, sans que Fraiicais ni Bavarois s’en Joulenl 
le moins du monde. Quand nos éclaireurs débouchent de la 
forét de Lamboi, quel cst leur élonnement de rencontrer les 

BaSaroisá brúle-pourpoinl, el quel est rétonnement des. Bava­
rois qui nous atlendaicnl d’un aulre cote! knaginezle désor- 
dre. C ’élait des cris, un brouhabaá mourir de peur onde rirc. 
Nous nous croyons surpris, de Wréde se croyait tourné, de 
part ct d’aulre on se croyait perdu. Cerlcs, Napoleón avail 
corarais une grande faule*, elle sauva Tarmée. Notre arlillerie á 
deux heures du champ de bataille, nos divisions dispersées, 
Tempereur presque seul á portée du pistolet de rennemi! Eli 
bien! le général de W réde ne vit la qu’une savante manCEuvrc. 
Son plan de bataille ne valail plus ricn. Forcé de changer lou- 
les ses disposilions, il se déconcerte, perdía lele, tandis que 
l’cmpercur crie á ses troupes ; « Soldáis, voici les Iraitres devant 

vous, la Franco est derriérc eux. «
.T’ai vil d'étranges choses ce jour-lá ; lesgrenadiers á cheval 

de la vicille garde rameiiés l’épée dans les reins par les chevau- 
légers bavarois, el les vainqucurs, batlus á leur lour, culbutés 
par nos gardos d’honneur, risée de Tarméc, soldáis novices, 

montes sur des haridelles rogneuses et pelees.
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Enfin 1 ennemi ropassa la Kinlzig en toute hále el en pletne 
déroute.

Depuis trois heureSj oii avait place Rossignol et les débris de 
son régiment derriére une balterie pour la soutenir. Vers la fm 
de lajournée, les boulets, qui auparavant passaient par-dessus 
nos tetes, vinrenl tombcr devant nous et labourer nos pelotons. 
Et Dumanet de faire des signes de croix comme á son ordinaire, 
et le commandant de murmurer loujours :

—  « Oh! ce prétre! c est íui qui nous attire tous ces bou­
lets! »

II en pleuvait sur notre petile troupe, qui, immobile, le sa­
bré dans le fourreau, Ies recut long-temps avec un courage 
stupide. A  la fin cependant le désordre se mettait dans nos 
rangs trop éclaircis, Alors Rossignol affectant la gaité pour ra- 
nimer ses soldats :

—  « Tiens, monsieur le curé, pare cet obús qui nous arrive 
en ricocbant. Vite, un signe de croix. »

Dumanet n’en eut pas le temps. L ’obus, plus rapideque 
la parole, Tavait déjá frappé. Son cbeval effrayé bondissaitj 
mais le séminaristc se tcnait forme encore, et, á cbaque raou- 
vement, son bras fracassé flottait comme le drapeau de sa lance. 
Sans proférer une plainte, il se dirigea vers une ambulance oú 
Rossignol et moi et bien d’autrcs le rejoignimes bientót. La un 
garcon apothicaire qui avait endossé ruiiiformc de cbirurgicn 
pour écbapper á la conscription, se démenait au milieu d’un 
raout de blessés, criant : « Je nc puis pas couper Ies jambes á 
toutle monde. »

Je crois en effct qu’il nc savait comment s’y prendre. Pros de 
lu i, Dumanet, assis sur un débris de caisson, attendait patiom- 
ment son tour, lorsqu’il apcrcut lo commandant que dcux lan- 
ciers rapportaionl á moitié niort. 11 so leva aussilot pour lui cíi- 
der sa place (c olait jwussor loin la polilossc), et alia s’assooir au 
bord d’un ravin sur la lisiérc du bois.

Apros avoir examiné long-temps la blcssurc de Jlossignol ;
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—  u Vous avez une cuisso eniporlée, lui dit le chirurgien 
improvisé.

—  « llelle uouvclle, í'ameux docleur! l)i*péclic-tüi de me 
pausci- 5 car voilá les boulels qui suivenl nolre salané prétre, eí 
m’emjíorleraient l'aulrc cuisse. »

A  l iustanl méme l’air siñla á mes oreilles, et j ’cnlendis au- 
prés de nous un bruit seniblable á celui d’ unc boule roulant 
sur des fcuillcs séches. La tete deDumanet était á nos pieds.

—  « L.e voyez-vous? cria Rossignol; encore lui! loujours! 
Olez-lc.... T u  veux done ma raort, tigre féroco! j

11 fu un efíbrt pour se lever, el retomba dans mes bras.
—  « Je nc vous fais pourlant j>as mal, lui dit lopéraleui*, qul 

suail a grosses gouUes. »
II pansait un cadavre.
En sa qualité d’officier supéricur, on lui creusa une l'osse 

pros de la , au pied d’un grand chénc mutilé par le boulet; e l , 
(’omme il y avail encoro de la j)lace, on jeta Dumanot par-des- 
sus. JVmlendais les lanciers qui l enterraienl diré entre eux : 
« Ce raonstre de commandant, il nous a assez fait enrager pen- 
dant sa vie! Jetons-lui le curé sur reslomac ; a forcé de demcu- 
rcr ensemble ils deviendront peut-élre bons amis. »

Quinze ans aprés, voyageant en Allemagne, j ’allai visiter 
leur lombeau. Je recoiinus le vieux chénc qui lui servait d’a- 
bri. II nelait pas mort de ses blcssures, et sur son troné noir 
on dislinguait encoré une aigle grossiérement sculptée avee 
la poinlc d’un sabré. A cetle vue, je ne pus me défendre 
d’une vive émolioii. Malgré moi, me revinrent á l’esprit tous 
les desastres qui avaient précédé et qui suivirent l’añaire de Hâ  
ñau, la France deux foislbulée aux pieds des Cosaques, et, bien 
loin au-delá des m ers, une brillante tyrannic expiée par un 
long supplice, et une autre fosse sanslarmes ni honneurs. El 
je me disais: « Le pislolel d’un Bavarois pouvait luer ici Na­
poleón. Au moins nous Taurions enterré, el une aigle marque- 
rail aussi sa tombo, m

Je me trompáis, il est l)ien a Sainlc-llélcne. —  Aprés avoir
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parcouru le chanip de bataille, je voulus dire un dérnier adieu 
á Rossignol et á Dumanet. Autour du chene jouaient de jeuiies 
paysans, liyrés á la plus brújante gaité. lis faisaieiU s’embrasser 
et se battre, comme des marionnettes, deux tetes de mort, 
plantées sur des bátons, dont Tune semblait rire et i’autrc grin- 
cer les dents. Ces enfans m’avalent vu long-temps assislá, 
et, soupconnant quelque cachette, ils avaient creusé la terre. 
L e plus ágé s’avanca et me dit en allemand : « M. l’Anglais, 
Toilá les tétes de deux braves soldats de Napoleón, voulez-vou¡ 
les achetcr? »

 ̂ Je leur donnai quelque argenl pour qu'il remissent Ies deux 
tetes dans le trou, et ils me promirent bien de respecter á l’ave- 
nir Ies restes de mes deux compagnons d’armes. Gráces á une 

nouvelle industríe, ils ontété déterrés de nouveau. On lisait 
derniérement dans les journaux anglais : « Une cargaison d os- 
semenshumains vient d’arriver en Écosse; ils ont élé recueillis 
dans Ies plaines d'Hanau et de Leipsick, et apparliennent aux 
braves qui ont été tués dans les sanglantes balailles de i8 i3 . 
On veut faire de ces ossemens du noir d’ivoire. »

Pauvre Rossignol! il avait combatía dans les Antilles et á 
AIoscou, sous les murs de Vicnne et de Madrid. Et pourquoi? 
Q u a-t-il gagné par cent balailles ? Pas méme Irois picds de terre 
dans un coin de TAllemagne; pas méme un peu de renommée, 
car, hors moi, qui comiait aujourd’hui le nom du commandant 
R-ossignol? Vainqueur de la Bastille, soldat de Marengo et 
d Austerlitz, de la Moskowa et de Bautzen, tes os brúlés e 
broyés vont cirer les bolles des dandys de Gíascow et d’Edim- 
bourg. Que ne suivais-tu les fricoleurs.^

(Ae G lobe.)
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3 JUILLET.

ce

On connait les resultáis de la derniére guerre que les An- 
glals firent dans Tlndostan, et qui se termina á leuravantage 
par un traite de paix fort onéreux pour Tempercur Birman. 
Voici le curieux récit qu’en a rédigé riiistoriograplie du souve- 
rain asiatique..« Dans les années ii8 6  et 87, les Kalapc'i, ou 
» étrangers blancs de l’Occident, vinrent altaquer le seigneur du 
» palais d’or. lis débarquérent á Rangoun, s’emparerent de celte 
» place et de celle de Prome; on leur pcrmit mcme d’avanccr 
» jusqu’á Yandabo, car le roi, en seigneur pieux et ménager des 
» vies humaineSj'ne fit rien pour les arréler. Les étrangers 
M avaient dépensé des sommcs considerables dans leurs entrepri* 
» ses^desortequ'arrivés áYandabo,leursressourccsétaienttola- 
» lement épuisées. lis adrcsséreiit une supplique au roi, qui, dans 
» sa gracieuse magnanimité, leur envoya les fonds nécessaires 
» pour retourner dans leur pays, en leur enjoignant de quitler 
)) sur le cbamp ses états. » Tant d’éloges pourraienl devenir per- 
iiicicux pour le maitre auquol ils s’adresscnt, car ils pourraienl 
donner aux caracteres les plus paislbles Tenvie de faire la guerre 
a eclui quis’cu aequilte avee tant de délicatesse.
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Un Anfjlaisvient <lc (aire construiré, sur la riviérc Thees 
un moulin d’apparence humalne. XI a la forme cl’un Iiomme 
couché sur le veutre, ct l’eau lui tombo dans la bouchc cu pas- 
sant par un canal á figure de bouteille; les dents sevvcnl d c- 
grilloir. Dans le ventrc est le moulin memo avec les roucs. Le 
piopriétaire habite dans la tele, et les yeux lui servent de fe- 
netres. Les cloches sont suspéndaos dans les oreilles; les ou- 
vrierssont logés dans les mains; les chevaux, les bujufs el les 
voitures sont dans les cuisses et dans Ies jambes.

A Home un débiteur ne peut étre releiiu qu'un an en 
prison. Ensuilc il a uu moycn tres-commode do se soustraire a 
remplír ses engagemens envers ses créanoiers. 11 lui sulFit de se 
laire imposer par son confesseur lobligation de se préparer au 
Saint Sacrement 5 pendant celte préparation les tribunaux civiis 
n’ont aucune puissance sur lui, et la durée de ce privilége dé- 
pcnd de la volonté du cardinal légat du cerclc ou de son se- 
crétaire. Áussi n y a-t-il personne de plus religicux qu'un dé­
biteur romain.

—  Un Suédois a inventé une machine pour chauíTer les 
chambres sans feu. Elle est tres-simple et se compose de dcux 
roues lournant parallélement Tune contrc l’autre avec une si 
grande vitesse, que le frottement de l’air produit une chalcur 
égale á celle d’un poéle.

—  O nvient de découvrir á Memlebcn-sur~rUnstrut, dans 
la Saxe prussienne, une ancienne église souterraine qui, jus- 
qu alors, avait servi de magasin á un fermier.

Les Anglais sont enfin parvenus á conimuniquer régulic- 
rcment avec lin d e  par la mer Rouge. Un batean á vapeur á 
deux pressions et de la forcé de 160 chcvaux vient d ’arriver de 
llombay á Suez en 21 jours. Les dépéches traiismises sur-lo- 
champ au cónsul anglais á Alexandrie ont été dirigées sur l’An- 
glctcrrc par Malte et Gibraltar. Désormais, ca  recevra en 4o 
jours i  Londres des lettres de Eombay, quimetlaienl ordÍna¡- 
I einent cinf[ el six mois. Ce bálinient a perdu dix jours en route 
á oause de ses reluches a Haden , Djézdé, Moka ct Koseir qui
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sont des dépóls de charbon. Chaqué tonneau revient á lo  liv. 
sterl. 5 il en a consommé onze par jour.

—  Les deux jumeaux siamois qui sonl á Londres, viennent 
de se brouiller parce que l’un d’cux a recu une montre d’or en 
cadeau , et que i’autre en est jaloux. La querelle a méme 
finí par des roles de fait, et, comme le premier fait sépara- 
tion de bien, le second a Tintention de plaider en séparalion 
de corps.

—  Un cordonnier de Breslau a inventé une chaussure im­
permeable et indestructible. Ce sont des boltes á six semelles, 
trois de métal, deux de cuir ct une de liége. On a calculé 
qu’un homme, avecune pareille chaussure, pourrait faire trois 
fois le lour du monde, mais ne sauraitpas battre trois entre- 
chats de suite.

—  Dimanche 19, S. M. le roi d’Angleterre a recu les sacre- 
mens des mains de rarcbevéque de Chichester. Les Anglais con- 
tinuaient toujours de parier sur la vie de leur monarque, et les 
coupons de cette sorte de gageure cótés á la bourse de Londres, 
se négociaicnt comme les aulres fonds; mais le dimanebe sui- 
vant 26, vers 4 heures du matin, le roi a cessé d’exister, au 
grand regret de tous ses sujets, excepté les contrebandiers qui, 
en Angleterre, ne sont condamnés á la prison que pendant la 
vie du roi régnanl, et qui, par conséquent, n'étaientpas les 
moinsempressés á rechercher les buUeüns de Windsor.

—  Un arreté de la préfecture do la Seine fixc la haulcur 
que les maisons de Paris devronl avoir désormais, suivant la 
largcur des rúes. La nouvelle ruc \  ivienne reccvra la premiéro 
TappUcation de cet arrété.
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1

2'hedlre Francais. Si C est oblenir iiu succés que de parvo- 
mr a se faire écouter paisiblement pendant Irois heurcs par un 
public indulgent, Francoise de R im inia réussi ; si une oeuvre 
dramaüque peut, pour tout mérite, se composer de scénes liées 
también que mal enscmble, écrites aTcc facilité et correclion , 
raais pales et froides, M. Gustave Drouiueau a fail uu Ijoii drame! 
Mais il faut plus que tout cela pour avoir droit aux suíFrages du 
public. Le drame nouveau a obtcnu ce qu’on appelle un succés 
d estime. II est arrivé au dénouement satis excitcr ni cntbou- 
siasme ni oppositioa violente. Tout le monde connail le sujel 
de cette piece, et déjaM . Gonstant Berryer l’avait produitsur 
la scéne de l’Odtkin. De la jalousie, des coups de poignards, les 
querelles des Guelfes et des Gibelins, tout ceta n’est guére neuf. 
M. Drouineau, pour donner á ses personnages la couleur dé- 
vote de leur époque, les a montrés sans ccsse en priérc 5 mais les 
les spectateurs se sont lassés de cette oraison universelle. On 
n airac plus au théálre que les príércs animées par la niusiquc 
de Rossiiii ou d’Auber.

Manon Lescaut a deja deux fois paru sur la scéne. L ’au- 
teur du médisant en avait fait un mélodrame qui n’étail déiiué 
ni d intérét ni de mérito litlcraire. mais qui n ’obtint qu’ un mé-
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tliocre succés. M. Scribe soutenu par le pinceaii de M. Cicéri et 
le géiiie chorégrapliique de M. Aumer, a réduit eii entrechals 
les infidélités de Manon et les accés passionnés de son amant. 
Le ballet a réussi, gracc au jeu de M™® Montessu et á Timagina- 
tion dos spectateurs qui pouvait animer des scénes de pantc- 
mine de tous les souvenirs qu’ils avaient conserves du román 
de Prévost. Deux homrnes d’esprit ont voulu reproduire encorc 
ce sujct, en l’entourant des nouvelles formes dramatiques et 
r  Odéon nous a donné Manon LescaiU^ román en six cliapitres. 
Cette derniére lenlative n‘a point été heureuse : avee un sujet 
plein d’originalité et de vérité, les auteurs n’ont composé 
qu'une aclion froide et commune. Dans leur ouvrage, toutes 
les nuanccs et toute la hardiesse du caractére de Desgrieux et 
de Manon ont dispara : Tune n’est plus qu’une héroine de 
mélodrame, qui picure á chaudes larmes, c t , au lieu de se lais- 
ser aller á ses infidélités si humaincs, si féminines, que Vahhé 
Prcvost avait si heureumeut retracées, veul á toute forcé sacri- 
fier son amour au bonbeur du che.valier pourle rendrc á safa- 
mille ct á son vénérable pére, á l’instar de toutes les Anua, Mal­
vina et Rosalba de la Gaité ou de TOpéra-Comique. L ’aulre 
(Desgrieux) n’a conservé ni son ame passionnée, ni ce violenl 
amour, espéce de monomanie, si on pcut dire ainsi, qui le con- 
duit aux plus grands désordres, á l’oubli de l’honiicur méme , 
comme par un penchant el une falalité irrésistililes. La Manon 
Lescaut de f  Odéon a de plus le grand et impardonnable défaut 
d’élre fort ennu^-euse. Prcsque toute la piéce se passe en récils 
et en conversations. Q u ’cn est-il resulté? La piéce a été siffléo, 
elle devait l’étre, et factif directeur de fOdéon doit s’empresser 
de réparer cette chute parquelque ouvrage nouveau.

—  Chaqué classe a des armes pour se baltrc i les gens bien 
élevés manicnt lepée el vengent leurs injures dans le sang; les 
paysans de la Normandie savent se servir du báton avec une 
adresse mervcilleuse et assommenl le mieux du monde ceux 
dont ils ont á se plaindre; le pcuple de Paris cmploic une autre 
arme dont le nom peu délicat appartient au vocabulaire des cor-
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donnicrs. Ccs (litTérens iiistrumens de ditcl oiU fourni Ic sujct 
des lableaux populaircs que le théatre des Varíeles vieiit de 
rcpréscnler sous le litre : YÉpée, le Báton et le Chausson. 
Bcaucoup de vérlté, quelquefois trop, de la gallé, de la va­
rióte, voUá ce qu on trouve dans cet ouvrage et cc qui a assuré 
son succés.

Le Soumoisl Áutrefois on aurait dit le traitre, mais II 
cst convenu que notre langue est á refaire, et le mélodrame a 
maintenant des sournois qui dissimulent, au lieu de traitres 
qu iliivrail jadis á l'indignation plébéienne. C ’cst sous ce titre 
moderne qu’a été doimée une piéce nouvellc á \'Jmhigu-Co~  
müjiw. Intrigue commune etusée, détalls assez piquants, suc- 
ces mediocre, tel est le bullctin de la premiérc représentalion.

—  La Comedie Francaise a recu á 1’unanimité un drame de 
M. Alexande Dumas, puisé, dit-on, dans le román de Frédéric 
Stcndhall: MIlc Mars y aura un role.

jji-
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Par un des beaux jours de lasemaine derniere, á riieurc oú 
les landaux se découvrent pour conduirc au bois quelques jeu- 
nes élégantes, oíi la foule commence á se prcsser sous les grands 
arbres des Tuilcrics, et oú plus d’une limidc beauté vont 
essayer dans la campagne leur piquant amazone, il élait dans 
París une enceintc oú le jour ne pouvait pénétrer, et oú la 
la douce lucur des bougies éclairait seule de brillans orne- 
mens; les plus rares tissus en tapissaient les murs. Ici on voyait 
flotter des gazes dont les vives nuanccs s’interrompaieiit par des 
dessins d’or et d’argent-, la des étoEfes de soie a couleurs chan- 
geantes et brodées avec un goút exquis, se dessinaient en élé­
gantes draperies. Les órgandis brodés en soie et or, les tulles, 
sur lesqucls un travail habilement varié reproduisait l’efFet des 
pierres fines et des plus beaux émaux, étaient suspendas en 
longs plis prés des masses de cachemires des Indos, de riclies 
tissus de Lyon, de charmanles fantaisies de Saint-Éliennc.... 
et, au miUcu de ce temple tout de goút et de luxc, une reine 
et une augusle princesse choisissant el admirant chacun des 
objets qui les environuaient, accordaient le plus flalleur éloge 
a rijidustrie, francaisc, et donnaient par leurpréscnce un nou- 
vcl éclat aux magasins Sainlc-Annc qu'elles vcnaicnl visiler.
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Ríen de plus ingénieux que la disposilíon des magasins de 
M. Delisle au momenl oú S. M. la reine de Naples et S. A. R. 
M adame  y  arriverent. Par une attenlion des micux entendues, 
on avalt disposé loutes les étoffes destinées á étre portees aux 
lumiéres dans une salle éclairée de bougies, afin de pouvoir 
j  uger ces genres de parures dans tout leur avantage. Toutes les 
aulres salles n élaienl pas décorées avec moins de recherche, et 
les princesses en témoignérent leur satisfaction dans les termes 
les plus bienveillans. S. M. la reine y fit de brillantes emplet- 
tes, et les magasins Sainte-Anne eurent á compter encore un 
bien beau jour de succés.

—  Le bal de l’ambassadeur d’Espagne a laissé tant de sou- 
venirs d’élégance que la description des' toilettes qui y  ont été 
vues est encorc le sujet de plus d’unc conversation. La prin- 
cesse Russe qui. a le plus frappé par la prodigalité de ses dia- 
mans, sera long-temps citée pour la somptuosité de sa parure. 
Sa coiÉTure élait composée d ’un bandeau de diamans et d’uu 
diadéme de perles surmonté de brillans; ses chcveux étaient 
releves á la grecque. Les brillans qui formaient son collier, ses 
bouck'S d’oreilles, saceinture, ses agrafes, etc., étaient d’une 
telle beauté que l’aspect en était éblouissaiit.

—  La toilette de S. A. R. M a d am e  était d’une splendeur 
sans égalc. Sa robe en crépe rose était garnie au-dessus de lour- 
let d’ une gulrlande en roses ct épis d’argent. La ceinture en 
diamans était á pointe sur la poitrine; les agrafes qui retenaient 
.les draperies sur los épaules, ainsi que le has des manches et le 
tour du corsage, étaient en diamans 5 le collier était formé de 
Irois rangs do brillans énormes. Les boucles d’oreilles, ban­
deau, diadéme, aigrette étaient d’une harmonie parfaite. La 
toilette de M a d am e  élait vTaimenl d’une richesse royale.

—  L  anibassadricc d ’Espagne portait une parure plus élé- 
gante que richc. Sa coiffure, composée avec cxcessivenienl do 
goút, avait été exécutée par M. Normandin qui s’était aussi 
distingue par plusieurs autres charmantes coiífures que l’on re- 
marquait au njéme bal.
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( Au moment oü l'Angleterre voit commencer un nouTcau régne, on lira arec 
intérét quelques details relatifs au prince qu’ellc vient de perdre, lis sont 
cxtraits du N a tio n a l;  nous en avons retranche sculcment les discussions 
politíques e'trangeres au plan du SIercure.)

Le dernier roi d’Angleterre, George IV , fils aíné de George 
I II , naquit á Londres le 12 aoút 1762. II eut asa naissance le 
lilre de duc de Cornouailles; celui de prince de Galles ne lui fut 
conféré que cinq jours aprés, el par lettres-patentes. A qnatre 
ans, il fut recu chevalier de la Jarreliére, ct prouva, par sa 
contenance, qu’il sentait toute Timportance de sa dignité nou- 
velle. A  trois ans, il recut de la société des V ieu x Bretons^ dont 
il était protecteur comme prince de Galles, une députation á 
laquelle il sut faire de lui-mémc une réponse charmante. Les 
recueils fashionahles,  connus sous le nom de Public Charac- 
ters  ̂ sont pleins de jolies anecdotes sur l’enfance de George IV. 
II y  a peu de princes dont la précocité ait été autant vantée, et 
probablement il ne l’a pas moins mérité qu’un autre.

L ’óducation de George III avait été fort négligée; il en souf- 
III. 3
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Irail, ce qiii fit qu il déploya clans celle de son premier fils une 
sévérité excessive et peu éclaírée. Le jcune prince fut d ’assez 
bonne heure condamne a une reclusión presque monastique. 
Plusieurs hommes de la premiére noblesse d’Angleterre se suc- 
céderent prés de lui dans la bautecharge de gouverneur, sans 
pouvoir y teñir, parce que la surintendanceque voulait conser­
ver le rol les réduisail au role d’instituleurs subalternes. Le 
docteur Markham, en qualité de sous-gouverneur, fut la per- 
senne qui eut dans Téducalion du prince la part la plus directo 
et la plus constante, toutefois a la condition de se conforraer 
aux idées peu larges du roi en tout ce qui élait religión et mo- 
rale. Le docteur ne fut guére libre de choisir qu’enlre telle ou 
telle méthode d’enseignement littéraire; raais on assure qu’á cet 
égard , sa capacité était au-dessus de tout contróle, et que son 
royal eléve lui dut une de ces fortes inslructlons classiques que 
la noblesse anglaise aime lant á déployer en citations dans ses 
luttes parlementaires. A dix ans, le prince était fort avancé 
dans ses eludes ̂  les littératures grccque el latine lui étaient 
trés-familiéres 5 il avait des connaissances géographiques assez 
étendues^ son goút pour les arts était extrémement vif, mais il 
ne lui était pas permis de s’y livrer autant qu il leú t voulu. 
D eja, dil-on, il était fort difficile á contcnir dans les habitudes 
claustrales auxquellesle condamnaient les ppéjugés de son pére. 
II était impatient des contrariétés dont on entourait sa jeu- 
nesse, ot savalt en montrer son ressentiment d’une maniere 
quelquefois tres-vive. On en cite un trait assez curieux, et qui 
semble d’un autre caraclére que celui qu’il a montré toute sa 
vie. Les injures publiées par le fameux W ilkes, dans le Journal 
le ^orth-Br¿ton, contre G eorgelII, étaient encore dans tonto 
leur nouveauté, brsqu’un jour le prince, ayant essuyé quelquo 
désagrément par les ordres de son pére, alia écrire sur h  porte 
du cabinet du roi : W ilkes and Nortk-Bríton fo r  ever\ On 
n’eut pas de peine á décóuvrir l’auteur de cette audacieuse ins' 
criplion^ le bon George, aprés s’étre montré d’abord fort pi­
qué, Qnitpar rire de l’invenlion et la pardonna.
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• Le temps vint oú il ne fut plus possible de lenir le prince 
éloigné du monde oú la hardiesse nalurelle et les gráces de son. 
esprit, un corps superbe, le visage d'hommcle plus noble, et 
une singuliére élégance répandue dans toute sa personne, l'ap- 
pelaient á produire une sensation égale á celle de sa haute nais- 
sance. En 1783, il alteignait sa majorité, c’est-á-diresa vingt 
et uniéme année; il avait droit a u n  apanagej il allait venir 
prendre siége á la chambre haute 5 rien au monde ne pouvait 
plus rempécher de se lancer au milieu des séductions d’uii 
monde empressé de lui faire féte et de se parer pour le recevoir. 
II devenait aussi un personnage et le maitre de former les liai- 
sons poliliques qui lui offriraiont le plus d’altrait. En ce mo- 
ment, qu’il avait cru ne voir jamais venir pour son fils, 
George III pul reconnaitre que le souvenir de ses lecons ne 
liendraitguére, et que la contrainte imposée jusqu’au dernicr 
jour n’aurait fait que rendre l’explosion plus terrible. Du moins, 
il espera conjurer le mal, en faisaní ensorte que le prince eút le 
moins possible les moyens de s’y livrer. La chambre allait, sui- 
vant la coulume, assigner un revenu á rhériíier de la coiironne, 
devenu majeur. Le roi fit dire par le cbancelier de l'échiquier 
(c’élait William P ilt, alors á peine entrant au ministére) qu il 
ne voulait point que rétablisscment de son fils imposát de nou- 
velles charges á la nalion, et qu’il y saurait pourvoir en déta- 
chaut annuelloment de sa liste civile cinqiiante mille livres. La 
proposition de George fut accucillie par la majorité du parle- 
ment comme d’un lx)n roi et d’un bon pérc; mais l’opposition, 
conduite alors par la fameusc coalilion de Fox et de jNorth, et 
qui devait saisir Toccasion d’allircr a elle riiériticr de la cou- 
romie, fit valoir que cinquante mille livres ne pouvaient suffire 
au prince pour maintenir la dignilé de son raiíg. L ’opposilion 
avait raison, et George III lui-méme avait joui, comme prince 
de Galles, de cent millo livres, au lien de cinquante. Mais il 
élait fort diíFicile de persuader a la majorité du parlement 
qu’elle dút obliger le roi á consentir a une augmentation de sa 
liste civile, qu’il ne voulait pas. La puérile combinaison de
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ot vivait en fils de famille dérangé, parlageant son Icmps ct ses 
plaisirs entre des sociétés de nalures fort différcntes, eholsies 
dans ce qu’il y avait de plus haut, comme dans ce qu’il y avait 
de plus bas, et cela presque indifferemment. Tantót il était avec 
ses grands amís de ropposilion; il les quillaít pour de jcunes 
extravagans á débauches elegantes et á noms tares, quelquefois 
pour des femmes plus que galantes, ou pour des professeurs de 
pugilat, des boxeurs. La puissance de sa constitulioii lui com- 
mandait tous les exercices et lui permettait tous les cxcés. II lui 
arrivait souvent de se trouver incógnito ou dans les lieux pu- 
blics, ou chez de simples arlisans. Un jour, on le reconnut dans 
une taverne, oü il était assis parmi une multitude de personnes, 
ct le lendemaiii la taverne avait ces mots pour enseigne : « Un 
leí, brasseur de S. A. R. le prince de Galles. )>• Un carrossier de 
Londres fit sa fortune, parce qu’on sut que le prince y  allait 
familiérement commander ses équipages et faíre faire sous ses 
yeux Ies dioses tclles qu'il les voulait. Tous ceux qui se pi- 
quaient de suivre la mode voulurent étre servis par cct homnic, 
ct, á Texemple du prince de Galles, jirésider a la confeclion des 
harnais de leurs clievaux. L'intime ami de Fox était en méme 
tems le modéle des dandys de Londres ct Tcxcusc de tous les 
jcunes gens perdvis d’inconduitc et de deltcs.

Vers l’année 178(5, un engagement sérieux apporta, sinon 
une fin, au moins un grand cliangcment, aux habitudes dissi- 
patrices du prince. II était alors ágé de vingt-quatre ans  ̂ on 
assura qu’il venait d’épouser sccrétcment mistriss Fitz-Herberl, 
jeune Irlandaisc d’unc naissance distinguée, d’une beauté fort 
remarquable, ct qui était née dans la religión catholique. Le 
prince n’avait eu jusijue-lá qu’un seul attachement de quclquc 
durée 5 il avait aimé passioimémenl mistriss Robinson, auteur 
de la Silphyde, el c’esl ce passager amour qui a fourni le ro­
mán coniiu en Anglclerre sous le nom de Lcílres et Aventures 
fie F lorizel et PercUia. Mistriss Pioliiiison avait été abandoii- 
uéc pour des femmes qu i, dit-oii, no la valaieiU pas  ̂ mais mis­
triss Filz-lierbcrt parut avoir tout á fuit captive le prince. Les
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nouveaux gouls q\ic luí inspira cette unión et raccumulatiün eí- 
frajanle de ses deltes l’ayant fait songer sérieusement á metlre 
ordre á ses afFaircs, il essaya de se rapprocher du roi et de le 
toucher sur sa situation. L e roi fut inflexible, et le prince se vit 
obligé de prendre avec ses créanciers des arrangemens fort gé- 
nans. Sur son revenu de cinquanle mille livres , il convint de 
leuren abandonner quarante chaqué année, et avee les dix 
mille livres restant, il entreprit de vivre dans la retraite; il 
congédia toute sa maison, vendit ses équipages, ses bijoux, sa 
vaisselle, et s’enferma, conlinuant seulemcnt á voir ses amis 
politiques.

Mais cette belle résolution ne dura qu’un an. Au bout de ce 
temps, le mécontentement du roi netait pas desarmé, comme 
avait pu lespércr le prince, et M. Pili apprit que lopposition 
se proposait de faire au parlement une motion sur l’état des 
aíFaires de 1’héritier présomptif. II y eut k ce sujet, entre le 
ministre et plusieurs membres des deux chambres, des confé- 
rences fort animées. La question de savoir si le prince avait en 
effet contracié une unión secréte avec mistriss Fitz-Herhert y 
fut chaudement débattue. Le prince, n’ayant pas encore vingt- 
cinq ans, n’avait pu se marier sans le consentement du roi son 
pére, ou, á son défaut, sans laulorisation du parlement; de 
plus, si mistriss Fitz-Herhert élait calholique, le prince n’a­
vait pu l’épouser sans violer lacte qui avait installé la maison 
protestante de Brunswick sur le troné d’Angleterre. Pitt mena- 
cait de dénoncer tout ce mystére aux chambres, si Ion persis- 
tait k vouloir s adresser k elles pour rétablir les affaires du 
prince. fo x  et ses amis, de leur cote, juraient sur leur hon- 
neurque le prince n’élait point marié, et que personne plus 
que luí ne désirait une enquéle sur les bruits odieux qui avaient 
couru. Malgré ces vives assuraiices, Pitt soutint ce qui était sa 
conviction , et proposa seulement par égard pour le prince, de 
se charger d'arrauger les choses á lamiable, si Ion voulait s’en 
remettre á lui seul. On le prit au mot, et en effet ü fit voter, pal­
le parlement, un revenu de cent mille livi-es pour le prince, et
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une somme á part pour le paiement de ses delles les plus pres- 
santes. Le roi consenút á lout.

Ce fut aprés ce rélablisscmenl des aíFaires du priiice de 
Galles que George III fut, pour la premiérc fois, alteint déla 
maladie mentale qui donna lieu á la mémorable affairc du bilí 
de. régence, et bienlol commenca la carriérc politique de 
George IV, d ’abord comme régent, puis comme roi d’Angle- 
teiTO.
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Le barón R .... de D ..„  venait de parcourir la Suisse avec 
deux de ses amis. A u retour, vers la fm de 1792, on prit mte 
^ u r  la nuit, dans une petite vilie oú Tauberge,' bien que la plu¡ 
disUnguee paraissait si malpropre, que nos voyageurs en eus- 
sent eté volontiers chercher une autre, si une nuit orageuse ne 
leur eut commandé d’y  rester. Ccpendant iU ne purent se dé- 
eider a oceuper la prétendue chambre d’honneur, car les phv- 
sionomies des gens de la maison et tout l’aspectde I’auberpe 
rappelaient un de ces cabarets que tiennent les Juifs en Po- 
logne. En conséquenceon s’étabiit dans la voiture, on parla 
pohtique a la lueur des éclairs, au bruit de la foudre- on 
parla de la Suéde, dont le roi venait d’étre assassiné par An- 
Icarstrom; on s’entretint particuliércment des conjures les com-
tes de Horn et de Ribbing que le barón connaissait, et l’on finit 
par s endormir.

^  devaitse remeltre en route, et
en effet a 1 heure precise, le cocher s’écria : « Les chevaux 
sont atlelés. »

Aprés avoir payé assez cher a Thóte la permission de passer 
la nuit dehors, le barón et un de ses compagnoiis de voyage,
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lous deux encore cndormis, se tapirent dans Íes coins de la 
voilure.

Le troisiéme n’en était que plus éveillé. Toujours de bonnc 
humeur, il aimait á plaisanter pendant la roule, surlout avec 
les aubergistes et les domestiques 5 il se senlait en \ein e , et 
Thote arriva fort á propos au moment du départ, pour savoir : 
qui il avait eu Thonneur de loger.

—  Comment nos noms peuvcnt-ils vous intéresser?
—  Moi pas, gracieux seigneur, mais notre pólice.
—  Eh bien, faites ainsi votre rapport : notre cocher se 

iiomme Christophe, le cheval de gauche Acliille et celui de 
droiteMirza.

—  Vous plaisantez, gracieux seigneur, vous savez cepen- 
dant bien, que nous autres aubergistes, nous devons obéir á la 
pólice. Je dois vous porter sur la feuille des étrangers et la re- 
mettre a sept heures precises.

—  II est cinq heures.... á sept heures, en allant bon Irain, 
nous pouvons avoir qualre licúes derriére nous ; c est tout 
eomme si nous étions au bout du monde.... N’est-ce pas mon- 
sieur l’aubergisle?

—  Du moins, personne d’ici ne pourrait vous rejoindre, car 
nous n’avons que des rosses, et vous avez une paire de che- 
vaux.... avec eux, je  voudrais faire un millo dans une demi- 
heure. Ainsi, vos trés-honorés noms?

—  Lisez-vous les journaux, monsicur l aubcrgistc?
—  Oh! oui, mais le diraanche seulement. J’cn recois un 

certain petit paquet.... ma récréalion du dimanclie.
—  Eh bien, dimanche prochain, vous y lirez beaucoup de 

choses intéressantes.... Un grand monarque a été tué d’un coup 
de feu.

—  Q u’est-cc que vous ditesí
—  O u i: le roi de Suede.
—  Dans une bataillc ?
—  Non au bal masqué.
—  Ainsi assassiné?
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« pRSsé la miit.... m Et le secrétaire de la ville, íbrt habile ca- 
valier, se jeta sur le meilleur coursier, pour poursuivre les íü-  
gitifs. Un domestique le suivait, et ils se mirent ácourir a en 
pcrdre la vie eux et leurs chevaux. Du reste, il ne vint á l idée 
de personne que des régicides auraient plutot caché leurs noms 

que de les déclarer.
Mais le zéle administralif rend aveugle et la plus grande 

clairvoyance ne régnait pas toujours dans les pelites villes de 

Tempire.
Supérieurs en heurcs et en chevaux, les régicides auraient 

été difhcilement atteints, s’ il n’était arrivé un accident á leur 
voiture. La réparation d’une roue qui s’était rompue, les forca 
de s’arréter pendant plus de deux heures dans un village éloi- 
gné d a peu prés un mille de la derniére couchée. Ce retard fut 
fatal aux fuyards : comme ils allaient remonter en voiture, le 
secrétaire de ville accourut lout haletant, et au nom du tres- 
noble et trés-sagemagistrat de ....  il les déclara ses prisonniei*s.

Pour rendre la plaisanterie complete, les prétendus régicides 
offrirent montres, bourses, enfin tout ce qu’ils possédaient 
pour qu’on les laissát conlinuer leur route. Mais vaines tenta- 
lives! Le secrétaire , fidéle á ses devoirs, ivre de joie d’avoir 
fait une si bonne capture, les mit sous la surveillance spéciale 
du maréchal chez qui les vovageurs élaicnt descendus, et re- 
quit tous les notables du village á TeíTet de ramener á ....  trois 
gentilshommes soupconnés du meurtre du roi de Suéde.

A  cette iiouvelle, tout le village se rassembla, et bientót aprés 
le corlége se mit en mouvcment. Le secrétaire de ville mar- 
chait en tete, ases cotes trottaient les justiciers du village, et 
une foule decurieux, córame attirée par l’aimant, suivait la 
voiture dans laquclle les trois joycux régicides, lorsqu’ils n’é- 
taient pas apcrcus, se pámaient de rire de la réussitc de cette 
plaisanterie.

Grand était le bruit dans la petile ville lors du dcpart du se- 
«Télairc, et son retour avccles assassins de Gustavo, avait mis 
tout le monde sur picd.... mais bientót aussi, tout redevint
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Iranquille ear une bonne plaisanterie ne doit jamais éire pou3- 
see trop loin. Les raillcurs s’cmpressérent de quitler leurs roles: 
ds firent venir d’un ton d’autorité, le bourguemestre prés do 
Icur voiture, le menacérent de se plaindre á la dietc de Tem- 
pire, d e e e q u e , comme genliishommes S ...on s, on Ies avaíl 
traites ainsi, et appuyérent leurs menaces verbales de rexbibi- 
tion de leurs passe-ports vises par l’ambassadeur de ....  á Slutl- 
p r d , dans lesqueis élaient sígnales le barón Ánkarstróm, comme 
barón R .... ,  conseiller de cour, les comtes de Horn et de
Ribbing, avec d’autres noms, comme chambelians du prince 
electoral de D ....n .

Le bourguemestre se retira avec un pled de ncz.... L e se- 
cretaire de viUe alia se mettre au lit pour calmer son agltalion 
et la populacc témoigna son déplaisir de ce que les trois étran- 
gers n étaient pas des régicides.

{^Ahend-Zeitung. —  Journal du soir.)
Traducticra inédilc de rAlIemand.
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Le marquis de BretcuUétait un travailleur-  ̂c’était l’expres- 
sion dont le i’oi se servalt en parlant de lui  ̂ la faliguc n’était 
rien pour col hommc, lorsquo le Service de sa majeslé exigeait 
un surcroit de Iravail. M. de Cliauvelln m’a assuré qu’á l’é- 
poque du traite connii sous Icnom de convenlion du Pardo, 
le ministre de la guerre l’avait prié de l’aidcr daiis quclques 
recherches qui ne pouvaicnt étrc confiées á un commis, et 
qu’ayant passé deux jours ct dcux nuits dans son cabinet, il 
avait acquis la certitude que pendant lout celcmps M. de Bre- 
tcuil n’avait pas pris un iiistanl de sommeil. M. de Chauvelin 
s’était jeté sur un canapé, y avait dormi trois ou qualrc heures 
de Tune ct l’aulre nuitj mais en se réveillant, il avait trouvé 
son collaboralcur entouré des notes qu’il avait rédigées pendant 
ce temps. Pour résister ainsi au liesoin de dormir, le marquis 
de Breleuil se faisait apporter une cafctiére, et d’heure en 
heurc il prenait une tassc de café, puis, le travail terminé, la 
cafctiére élait changée contre une, deux, trois, quatre hou- 
teilles, jusqu’a ce que l’ivresse fut bien caractérisée : alors on 
le portait dans son lit, oü il dormait vingt-quatre heures et 
plus sans désemparer. Un jour q u il avait déja bu plus d’un 
flacón sans avoir pu oblcnir Vassoupissement qu’il désirait, il
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ílonna une preuve de l’état (rinsensibilité auquel les excés ré- 
duisent les sens. Son valet de chambre lui avait apporté une 
nouvelle boutcille, qu’ll avait désignée, il en versa un grand 
verre, l’avala sans coup férir, s’écriant: « Mon clier ami Cliau- 
velin, un denii-verre avec moi. « M. de Chauvelin, qui ju - 
gea á la couleur du vin que ce pouvait étre du Malaga, ne 
craignit pas d’en boire quelques gouttes. Le raarquis de Bre- 
teuil ayant done versé dans le verre de M. de Chauvelin, bul 
encore en grand coup, et dit en reposant sur la table son verre 
vide : jo lipetit 'uin! Mais l’autre ayant voulu boire á son tour, 
s'apercut que le valet de chambre s’était trompé debouleillc, 
et que le joli petit vin était de l’eau-de-vie.

Brelcuil appclait rivresse qu’il se procurait ainsi, refaire sa 
'víe-̂  non pas qu’il eiit le goút du vin, c’élait tout simplement, 
ainsi que l’indique le mol qu’il employait, un moyen de repo- 
scr son corps de la fatigue excessive auquel il l’avait soumis. 
M. le docteur Malouin désapprouvait fort cette habitude de 
compenser un excés par unautrej mais M. de Breteuil u ’cn 
tenait nul compte, disant qu’il nc connaissait pas de meilleur 
moyen de purger son corps des humeurs acres que le travail de 
nuvt lui avait amassées. Avec ce beau raisonnement il huta la 
fin de ses jours.

C ’était de Mouthier, le cuisinier des petits appartemens, que 
Breteuil avait emprunté ce systéme de compensalion. Ce Mou- 
thicr avait de grandes prétenlions en médecine, aussi n e l’ap- 
pclait-on que le docteur. Je le fis venir un jou rá ma toilette et 
me divertís á l’entendre parler de son art dans les termes les 
plus ampoulés ct Icls que le roí n’cút osé en employer en par- 
lantdcs intéréts de l’Europe. II se plaignait bcaucoupdc l’état 
de discrédit oú on laissait languir la Science de la cuisine'  ̂ ap- 
pclant á l'appui de cette assertion toutes les autoritésdu temps 
et tous les souvcnirs de rhistoire. 11 assurait qu on n’avait pas 
encore assez réfléchi á Tinfluence que le cuisinier cxercait sur les 
destinées des empires, sur la clémence ou la tyrannie des rois.
« Croyez-vous, disait-il, qu’il soit égal d’aborder un prince
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chez lequel la digestión est pénihlc ou un princc dans l’esto- 
mac duqiiel les alimens savamment combines sefondent avec 
douceiir} Croyez-vous qu un juge á jeun ou un juge bien repu 
soient le méme magistral? Croyez-vous qu’un amant bien nourri 
n aime pas mieux sa maitresse qu’un amant dont 1 cstomac est 
en souffrance? On n a  pas assez réflécbi, reprenait-il, á l’in- 
fluence de la cuisine,- je tiens de bonne part que madame de 
Maintenon-avait soin de ne falre manger au roi que les mets en 
harmonie avec les projets qu’elle avait formes sur lui. Voulait- 
elle irriler le prince et le mal disposer aux demandes qu’on 
devait lui adresser dans la soirée, le diner du roi se composait 
de viandes indigestes. Avait-clle besoin de mettre a profit la fa­
cilité de son caractére, une nourrilure légére, unvin apéritlf, 
lui donnaient ces resultáis. » Puis Mouthier ajoutait : « C ’était 
une grande dame que madame de Maintenon, elle suivait les 
conseils de mon grand-pére! »

II parait en effet que Mouthier élait d’une famille de cuisine, 
comme les d’Aguesseau et les Ilarlay sont d’une famille de 
robe. Mais ces derniers sont bien moins fiers de leur origine 
que ne Tétait de la sienne le cuisinier du roi. Les courlisans 
ajoutaicnt encore á sa morgue par les basses flatteries dont 
quelques-uns l’accablaient. Comme on lui connaissait beaucoup 
de crédit, il y avait de trés-grands seigneurs qui faisaient une 
étude approfondie de l’art des fourneaux pour se mettre á 
méme d’en causcr avec lui-, il y en eut en cíFet quelques-uns 
qui durent á cette protection de brillantes recompenses et de 
riches emplois. M. de Mercoeur qui avait fait des prodiges de 
valeur au siége de Berg-op-Zoom, et qui n’avait pu rien obtenir 
deM . de Belle-Isle, ayant appris que son valet de ebambro 
était issu germain de Mouthier, se fit présenter á lui comme un 
connaisseur du grand art; el tout en maniant les casserolcs et 
les raarmites, il lui fit entendre qu’unc lieutenance dans les 
mousquetaires noirs Ivii avait élé promise depuis long-tcmps, 
mais que ne pouvant obtenir justice ni du maréchal ni du mi­
nistre, il ne conservait d’espoir que dans la bonté du'roi. Quel-
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ques jours apres, Louis XV ayant fait appoler Mouthier pour 
le consultor sur une nouvelle sorle de blaiic-manger que sa ma- 
jesté avail inventé, riiabile cuisiníer, aprés avoir donné au roi 
tous les complimens que méritait cette belle découverte, ra­
coma que M . de Mercceur (¡ui toutefois passak pour Van 
des plus hábiles connaisseurs en ce genre, n’avail jamais aussi 
bien réussi. Le roi voulut savoir quei était ce Mercceur dont 
les goúts se trouvaient en harmonio avec les siens. Mouthier 
racoma Thistoire de Berg-op-Zoom et l’injustice dcM . deBelle- 
Isle,* ensorte qu au hout de huit jours, Mercceur avait obtenu 
la lieutcnance désirée.

Quand le roi allait á la Muette ou á Choisy, le prince de 
Dombes mettait un tablior, un bonnet decoton et faisait lacui- 
sinéavec sa majesté. De sa part cet oubli de dignité n’était pas 
une flatteriej cetait facilité, gaité de caractére. On a cherché 
souvent par quels moyens certains personnages qu’on ne voyait 
point á roeil-de-boeuf, pouvaient parveiiir jusqu’auroi : le plus 
souvent c’était á quclque valet de chambre, quelque cuisinier, 
queique garcon jardinier, un ouvrier employé au cháteau, etc! 
Ces moyens détournés sont d aulant plus súrs, que le roi ne se 
tient nullcment en garde contre ces solliciteurs.

{ETtrait des mémoires de M m e de Pompadour.)

, o
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10 JUILLET.

Une ferame d’une quarantaine d’années se présenla, il y a 
peu de jours, chez un chirurgieii de Glascow, et offrit de lui 
vendre, pour le disséquer, son enfant ágé dedeuxm ois, qui 
était vivant. Le chirurgien contint Thorreur que lui inspirail 
une telle proposition, afin de.voir jusqu’oú irait Tinfaraie de 
celtc créature. Elle lui declara que son extréme raisére la coii- 
traignait de se défaire du plus jeune de ses enfans, mais que si 
cela ne sufiisait pas, elle avait encore un garcon de i3  ans 
qu’elle vendrait de la méme maniere. Elle demandait seule- 
ment, en versanl quelques larmes séchées aussitót, qu’il lui fut 
permis de déshabiller rinforlunée victime et d’emporter ses 
bardes. —  Le chirurgien fit arréter cette femme. Sa figure est 
sombre et stupide \ elle a avoué á la pólice qu’elle s’étail pré- 
sentée chez un aulre chirurgien, mais qu’il ne lui en avait 
offert que ia 5 franes. —  Pour Thonneur de rhumanité, on 
a besoin de croire qu il y a plus de démence que d’insensibilité 
dans une aussi épouvantable démarche.

Avant-hier, un clégant diñe chez un restaurateur du Pa- 
lais-Royal, et pendant qu’il addilionne la carie qu’il vienl de 

ii í .  4
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demander, ilglisse son couvert dans sa poche. Le garcon s’a- 
pcrcoit de^évolution au moment oú il venait defaire le total, 
il reprend tranquillement la plum e, ajoute le prix du couvert 
et apporte la carte au fashionable qui, s’eslimant trcs-heureux, 
racquitle sans mot dire. Ensuite, il est reconduit jusqu’á la 
porte par le méme garcon qui lui dit avec beaucoup de politesse: 
« Monsieur, quand vous voudrez prendre quelque chose, ne 
vous génez pas, je vous en prie. »

—  Voici un fait qui vient á l’appui de cette vérité, que la 
privation d’un sens contribue á la perfection d’un aulre. —  Le 
fils d’un paysan russe de Cremenest, ágé de i6  ans et aveugle 
de naissance, a un odorat tellement fin, qu’il distingue les 
objels au moyen de ce sens, et peut mcme indiquer la distance 
á laquelle ils se trouvent de lui.

—  M'*"'’''’', rentier, était sorti de París dans la matinée du 5 
et il y reutrait vers les quatre heures, lorsque les employés de 
V’octroi, soupconnant quelqu’objet de contrebande dans un pe- 
tit paquet qu’il portait, le priérent d’entrer au bureau pour étre 
visité. Quelle ne fut pas la surprise des préposés en trouvant 
le cadavre d’un petit enfant de i  mois, fils de M*'*'*, que ce 
malheureux pére avalt déterré avec ses doigts pour le confier a 
l’esprit de vin. Ne pouvant accepter la responsabilité d’un pa­
red attentat, les employés de l’oclroi ont fait conduire M. M*'*''*' 
a la préfecture de pólice.

—  Un calculateur anglais qui n’a que vingt-quatre heures 
a'dépenser par jour, a charmé ses longues soirées de l’hiver 
dernier en complant les mots de la langue anglaise. II en a 
Irouvé 405499» savoir ; 3 arlicles, ao,5oo substanlifs, 9,200 
adjeclifs,4o pronoms, ; ,̂823 verbes réguliers, 177 irréguliers, 
2,Goo abverbes, 69 prépositions et 68 inlerjections. Dans la 
crainte que, par malheur, quelque légére erreur numérique 
n'ait défiguré le beau travail du calculateur anglais, nous l’en- 
gageons a repasser ses addilions. Cela l’occupera cet été.

—  A  Philadelphie, un fermier a construit une horloge ex- 
iraprdinaire qui se monte d’elle-méme et par lavariation de
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l’atmosphére. On a calculé que son mouvemenl doil durer 
aussi long-temps que les matériaux qui la composent. II y a 
deja un an que celte horloge est faite et marche Irés-régulié- 
remeut.

—  Un fait digne de remarque dans l’appréciation de la mo- 
ralité des peuples, c’est que le nombre des suicides dans un 
pays est en raison inverse des meurtres commis sur autrui. 
Ainsi á Paris, oü les mceurs sont si douces, qu’il n’y a qu un 
condamné pour voies de fait sur 5  ̂,000 habitaos, il y a un 
suicide sur 5,9105 tandis que dans la Corsé, oú il y a un con­
damné pour meurtre sur 3 ,000 habitaos, il n’y a pas un sui­
cide sur 60,000.

—  Pendant une tournée départemeulale, Taima étant á Bor- 
deaux, recut la lettre suivante :

Aix Jils de Melpomene.

« Monsieur, il ne me reste que six francs, et, sans autre 
ressource, j ’apprends que vous devez honorer notre ville de 
votre tragique présence, et cela au moment oü je  me dispose á 
tcrrainer ma vie. Je différe done mon projet, et en admira- 
teur zélé de vos talens, queje ne connais que derenommée, 
je vous conjure d’accélérer votre arrivée ici pour que je puisse 
admirer et mourir. Ne refusez pas de vous rendre aux der- 
niers souhaits de votre semblable qui ne pouvant vivre que 
quatre jours, répartit ainsi qu’il suit la somme quilui reste, 
savoir:

4 jours de nourrilure. . . . 3  »»
1 parterre........................................  5o
Poison pour u n ........................» 5o

Total. . . 6  »»
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L e nom de M. Boudet retentit depuis quelques jours dans 
tomes les coulisses de Paris. Q u’est-cc que M. Boudet et com- 
ment excite-t-il tout ce tumulto? M . Boudet est substituí du 
procureur du roi de Paris, et dans un réquisitoire, prononcé il 
y  a peu de temps, il lui est arrivé d’injurier amércment un co­
medien en raison de sa profession. II l’a nommé histrio?i, l’a 
appclé par son nom tout seul, par la raison, a-t-il d it, que les 
gens de cettc profession ne peuvenl pas étre appelés monsieur 
ni ííewr; on concoit que de pareils écarts ont dú viTement bles- 
ser tous les artistes qui pensent que  ̂ sous le régime actuel, leur 
profession est á Tabri de ces attaques. Les journaux ont pris fait 
et cause pour eux et de lá une nuée d’épigrammes, de lettres 
facétieuses, de quolibets sur M. le substituí. A  cette occasion 
on a rapporté un mot fort plaisant de M. Bellart. Je ne connais 
pas, disait-il, d’homme plus penétre de sa dignité que M. Bou­
det 5 je suis sur qu’il ne se conche jamais, sans se dire, en ótant 
son bonnet de colon : Bonsoir, M . le procureur du roil 

—  Cette saison de l’année améne á la fois Ies debuts d’ac- 
teurs nouveaux et 1 émigration des acteurs en renom. Aux 
Francais, Mlle Habeneck, filie d’uii musicien distingue; á 
rO/>em,MUc Leroux, sojur de Mme Dabadic, M. Perrot,
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tlanseur qui apparlenait á un théátre du boulevard j á l’y/m- 
M. Gustave ont debuté á peu prés en méme temps, et 

presquc tous ont été bien accueilUs. Pendant ce temps, Dabadie 
et sa femme sont á Orléans, Ferville á Brest, Ponchard á Bou- 
logne et Boulard á Rouen.

—  Le théátre de Madame est fermé jusqu’au i"a o ú t. On 
doit employer ce temps á restaurer la salle et á changer la dis- 
tribution intérieure, la plus incommode de Paris. La troupe s’est 
rendue á Lille pour y employer ce loisir forcé.

—  L ’Italie est célebre par ces représentations burlesques oú 
polichinelle, arlequín et toute la famille des masques égaient le 
publlc par mille lazzis, des surprises de tous genres ct de bonnes 
bétises Improvisées chaqué soir avec une heureuse fécondité. 
L ’Angleterrc a aussi des représentations áe Jarees oú domine ce 
que les Anglais appellent hurnour et qui viennent faire une 
utile diversión aux profondes émotions produites par la Melpo- 
méneanglaisc. Jusqu’ici nous n’avions pas eu de spcctaclc de ce 
genre : mais la nouvelle direction du théátre des Nouveautés 
a pensé que ce serait un attrait pour la foule et elle a eu raison. 
Les clowns vont faire rire bien long-temps le public en rem- 
plissant la caisse de Tadrainistration.

—  La Comedie Francaise a recu nouvellement une comédie 
en deux actes et en prose intitulée la Revanche conjúgale ou le 
B a l diplomatique. Elle est de M. Lafitte, acteurde ce théátre 
et déjá connu par plusieurs succés obtenus sur la méme scéne.

—  Les chanteurs allemands ont quitté París ; ils seront rem­
places par une troupe de comédie et de tragédic italiennes. Ces 
représentations pourront étre une étudc agréable en attendant 
les grands artistes qui doivent, cel hiver, faire trépigner d’ad- 
miration tous les diletlanli.

—  Les affaires de Y Opéra-Comique ne sont pas encore ré- 
tablies. Jusqu’a présent la retraite de M. Ducis n’a produit 
qu’un procés avec M. Boursault, son associé, ct une demande 
en déclaralion de faillitc qui a été rejetée. On dit que M. le mi­
nistre de la maison du roi a employé tous ses efíbrts pour role-
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ver une entreprise qui fut pendaiit si long-temps notre théatre
national.

—  M“ * Catalani est maintenant á Florence : elle v a , dit-on, 
s’établir définilivement daos ses propriétés du grand duché de 
Toscane. Rossini est toujours en Italie au milieu des docteurs 
du fa r  niente, orgaiiisant des concer ts et respirant l’air pur 
du pays natal. On dit pourtant que le célebre maestro com- 
mence á désirer la Frapee et que Paris le verra bientót de re- 
tour.
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Le deuil de la cour a encore ajouté cette semaine á la stagna- 
tion des modes qui sont maintenant si diflicUes á récolter. 
Toules les pcrsonnes restées á París pour le séjour des princes 
de Naples sont rctournées á leur campagne, aussi n’aurons- 
iious á citer cette fois que la simplicité des toilettes, quelqucs tis- 
sus de fantaisie inventes dans les couleurs grlse ou noire, etbeau- 
coup de chapcaux de paille traversés par des rubans gris ou 
blancs.

—  Une trés-jobe redingote en palmirienne chamois trés-clair 
entourée d'une grecque brodée en soie noire, nous a paru une 
des plus jolies toilettes de fantaisie.

—  On porte beaucoup de scballs en crépe de Chine, noirs, 

brodés en couleur.
—  Bien que la mode des franges soit coraplétement passée 

au bas des robes, on emploie encore beaucoup d éfilés au bas 
des garnitures despélerines. Le haut des ourlets est aussi souvcnt 
marqué par une passementeric.

—  Au bord de capotes en crépe rose nous avons vu des 
demi-voiles en point d’Angleterre teñir lieu de blonde.

—  Les petites Valenciennes sont plus que jamais en faveur 
pour toute espéce de lingcric. On en met quelquefois tout au- 
tour des peignoirs en mousseline de couleur a mille raies.
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—  On voit encore beaucoup de ruches en hiendes garnir les 
brides des clvapeaux.

—  Les sacs en crin brodés sonl extrémement nombreux. On 
emploie aussi cetle méme étoíFe pour des corbeilles á ouvrage 
et de jolis paniers de campagne.

—  Les chaines en or bruni, á dessins grecs, sont les plus 
recherchées dans ce moment ainsi que les boucles d’oreilles en 
émaux de couleur.
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LE COMBAT DE TAUREAUX.

liCs rois, cntoiircs de Icur cour, prcsidcnt u ccs 
jpijx saiiglans; e l Ic peuplc, occiipant les immenscs 
amphitliozltres, tumoignc par des cris de jo ic , par 
des Iransports de plaisir ct d’ ivrcsse, quel est son 
amonr effi-ene pour ces antiqucs combáis.

Flobian , Gonzalvc.

Du colé (le la porle írAlcahi, un lundi, 6 juin i 83o , á 
cinq heures du soir, la poussiére s’élevait sous les pas de la 
foule qui se lialait, ot sous le irol des mulos ([u¡ Iraincnt les 
cabrioléis de place. Les fiacres (jui contiennent deux persomies 
el que ménc le cocher assia sur Tun des brancards, se diri- 
geaient avee les piélons el d'aulrcs équipages plus brillans vers 
le cirque oii se donne le combat de taureaux.

Les hommes du peuplo, la tele couverlc d’un moueboir, ia 
veste jetee sur r(*paule gauche, le balón a la main, pressaicnt 
la marche de leurs femmes et de leurs ciifans; car ils voulaienl 
etre la poursiffler l’alguazil, quand il vionl arce le bourreau, 
au milieu de la carriére, donner lecture des ordomiances faile.s 
a Voccasion de ces diverlisscmcns, et des peines portóos oonlre 
ceux qui los enfreindraiont j ils voulaiont voir aussi tous les 

III. /r
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c-oiTibatlans s’agcnouiller dcvant la lofjc du roí 5 ct le corregidor 
doiiuer aux premicrs tenants le slgnal du combat, en jclant la 
cié qui doit ouvrir la carriére au laureau.

« Pauvre Pédrillo! disait une femme du peuple en marcliant 
á cote d’un homme qui se plaignait d’étre en retard.

» —  II picure, répondit riiomme, il 11’y pensera plus dc- 
main!

« II eút été si aise de vo.ir la course et d’y porter sa veste 
rayée ct ce ruban qu’hicr j ’ai altaclié á son chapean!

» Tomasillo, sais-tu que iious allons dépcnser toul le produit 
de mon travail de la semaine?

» Et nous n’aurons encore qu’une place au solcil, dit Thomme 
en s’arretant.

M Si nous retournions auprés de notre cnfanl, dit la femme. 
Viens, Tomasillo, ajouta-t-elle en prenant le bras de son mari. 
Quand la fraícheur sera venue, nous nous assierons lous á la 
porte j tu nous chanteras, avee la guitarc, le Teslamení de la 
constítution, et notre Pédrillo consolé dansera avec ses casta- 
gnettes 5 la soirée sera agréable ainsi, et demain je pourrai 
payer... »

lis étaient arrivés á la porte d’Alcala. De la . Ton apercoil 
le cirque. Les deux premiers picadores^ á cheval, avec leurs 
grands chapeaux blancs orués d’un bouquel, leurs vestes ri- 
chement brodées et leurs longues lames enlraient dans ce mo- 
ment. Le peuple les nommait en les suivant et vanlait leur 
adresse. Cette vue, ces discours íirent cesser riiésilalion do 
Tomasillo. Le gout espagnol pour cette sorte de spcctaele se 
réveilla si vivement chez lui, qu’il se precipita vers la porto. 
Sa femme le suivit.

Elle soupira, el s’arréla un ínslant sur le seuil pour regar- 
der de pauvres enfans qui se pressaient á la porte, ct tácbaionl 
d’apercevoir par ses ouvertures quelquc chosc du combal.

Un roulemenl de timballes se fit entendre d’eux.
« C ’est le laurean qui entre dans la lice!
» Voilá que Ton siffle pour Texciter!
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» On applaudit... Cestquelque/JÍcacZorqui l’aura délourné 
d’un coup de lance.

« L ’on demande le feu á grand fu eg ol fuego l
» Ah! que je voudrais voir les bandilleros qiiand ils enfon- 

cent leurs dards dans le cou de Tanimal qui baisse la tete pour 
les frapper!

» Entendez-vous l’explosion de rartifice altaché á ses bles- 
sures ?

)) Je Tai vu bondir dans l’arenc^ regarde comme les nian- 
teaux de soie qu’on exposc á sa fureur volent au milieu de la 
poussiére!... »

lis parlaient ainsi en se haussant sur leurs pieds pour attein- 
dre aux jours que laisse la porte entre ses ais mal joints...

Et parmi cux, le plus empressé, le plus curieux était celui 
qui venait d’arriver en courant, sa petile veste rayée sous le 
brasj il avait regardé plus d’une fois en route, ádroite, á 
gauche ct derriére lui^ car son pére a puni quelqucfois sévé- 
rement sa désobéissance; et sa mére, qui emporte avec elle la 
cié de la maison, ne lui pardonnerait pas de s’étre exposé, en 
sautant par la croisée.

« Si je pouvais entrer!... si je pouvais entrer, répétaií-il, en 
essuyant la sueur de son visage halé par le soleil /

Et Ton disait aulour de lui ;
«( Voilá le signal de la mort du taurcau!
5) C ’est maintenant que le matador saisit lo voilc rouge, et 

met le doigt sur la pointe de son épéc pour voir si elle entrera 
bien!

» Qucls applaudissemens! C ’est sans doute don Hernandel 
qui a commencé... II n’en manque pas un... II frappe : l'épéo 
entre jusqu’a la gardo, et le taureau tombo sans jeter une 
goutte de sang.

» Gare, gare!... voila les mules avec Icnrs drapeaux, leurs 
panaches et leurs sonneltes... Ellcs viennent chercher le tau­
rcau tué! »

Les mules passérent. La porte s’était ouvertc. EUes revinrent
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eii galoppaiilj et tandis que les curieux qui n’avaicnt pu en- 
Ircr, pour participer du moins au combat, frappaicnt de leurs 
batons et avec de grands cris renncmi terrassé el traillé dehors, 
des enfans se glissérent entre les gardes inaltentifs.

Joyeux, ils pénétrérent dans la galerie la plus voisine du 
cirque. C ’est la que sautaient les banddleros poursuivis^ c’est 
la que Ton voit flotler le manteau noir et les plumes de l’al- 
guazil qui reste a cheval sous la loge du corregidor^ c’est la que 
les combattans drapés dans leurs roiles de soie qu’ils agiteroiit 
en fuyant, atlendent le moment de paraitre dans la lice.

Cette galerie est défendue de l’approche de Tanimal par une 
barriere haute de six pieds, et presque toutes les fois, elle est 
francbie par un ou deux taureaux.

L ’ensemble du spectacle est beau. Ce cirque immense, cette 
foule attentive, ce beau ciel qui s’arrondit sur votre tete, ces 
coslumes antiques, ce roulement de timballes, ces cris que 
poussent a la fois huit ou neuf mille spcctateurs font une véri- 
tablc impression... Elle redouble 5 car la porte pesante s’ouvre... 
Tous les ycux clierchent le taurcau altendu^... il parait, il 
s'élance.

C ’est un animal furieux. Le ruban jaune qui tombo sur son 
cou annonce qu'il a brouté la bruyére des environs de Valence \ 
ses comes sont percantes comme les traits les plus aigus; des 
yeux de feu brillent sous son front large et noir ; il frappe et 
jclte sous lui la terre qu’il creuse de ses pieds.

II a deja assouvi sa fureur. Débarrassé de son cavalier que 
les handillejvs ont sauvé en attirant l’ennemi d’un autre cote, 
un clieval, avec ses flanes ouverts, court dans l’aréne qu'il 
cnsanglantc^rautrc, couché, frappé d’une attcinle plus süre... 
II nc se releyera pas.

L ’on applaudit. Valientel s’écrie tout le peuple avec entliou- 
siasme.

Le picador est aussi délivré, ct tandis (ju’il se releve, tout 
froissé de sa chute, le taureau deja blcssé, poursuit le manteau 
d’écarlate qui donne le change á sa fureur.
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L ’adroit coureur qui le Uent devant lu í, s’élance au momeiil 
d’élrc altcint... II a sauté la barriere^ l’animal, c’était le plus 
léger que depuis long-temps Ton cut vu , franchit aussi l’obs- 
tacle  ̂ il est dans la premiére galerie-, dans la galerie la plus 
voisine du Cirque.

Des cris s’élévent.
« Sauvez-vous! sauvez-vous!
)) Dieu! Dieu! un enfant!...
» II n’aura pas le temps.
>» II est perdu, déchiré, mort! »
Des étrangers se levérent avec un mouvement d’horreur.
« Valientel » s’écria un homme du peuple, de la place 

éloignée qu’il oceupait, et en frappant la balustrade de son 
balón.

Une femme, á cóté de luí, devint palé et tremblante.... elle 
croyait que cette petile veste rayée... elle chercha dans sa po­
cho, avec un mouvement difficile á rendre. Elle se rassit tran- 
quillement... sa main avait renconlré la cié de sa maison. Elle 
attendit sans inqu’iétude la fin du combat de taureaux.

{L e Pour et le Contre.)

X iM
fes

\
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L’EMPEREUR RODOLPHE

BT

LE CORROYEUR,

CONTE PA R  GU STAVE SCH W AB.

( T R A D U C T I O N  L I T T E R A L E . )

( M. Gustavo Schwab cst né dans la Souabe, poétiíjue patrie des M in nesm gers, 
ces chantres d’amour, qui furent pour PAllemagne ce que les troubadours 
et les Trouveres ont e't¿ pour la France, ll a publié deux volumes de poésies 
pleines de fraicheur, de gráce et d’originalite. ll a traduit aussi, avec un 
rare lalent, les M cdilations poétiques de M. de Lamartine.)

L ’pjmpercur Rodolphe, monté sur son coursicr, marcliail 
au pas dans les rúes de la ville de Bale. Les haules maisons, 
toutes bálies en plcrre, attiraient ses regards-, plusieurs, par 
leur noble archl^cturc ct Icurs toils rcvélus d’ardoises bril­
lantes, scmblaie^^lrc la demeure de riches seigneurs, et de
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leul’s lourelles angulcusos et sculptées, de belles jeunes femines, 
i'ichcment parees, jetaienl sur luí de limídes et curieux regards.
« Cortesj cettc ville est Lien opulente!... Comment ces hour- 
» geois en sont-ils venus la? Maisons, richesses, femmes jolies,
» ils sont pourvus de tous biens! »

Ainsi plongé dans ses médilatlons, Rodoipbe dirige son 
coursier vers une rué étroite oü il nc trouve pourlant ríen á ad- 
mirer, et méme la rcspiration est préte á lui manquer tant l’o- 
deur qiii s’en exhale est infecte; car, au beau milieu de cctle 
rué, travaillait, sur des peaux sales el cmpestées, un homme 
vigoureux et barbu, dans le coslume négligé d ’un corroyeur. 
L’Empereur sccoua la tete el pensa : « Voilá pourtant un pau- 
vre diablo qui n’a pas grand dioso á goúter des flols de lait et 
de miel qui coulcnt ic i, car s’il gagne un pauvre pfennig, il 
est obligó de lo parlager avcc récorcheur, el la puanteur qui 
l’entoure est á peino supporlable; il faut que je lui en disc •* 
un mot. M Et lo ro i, passanl pros du corroyeur, fit un soupir 
el un geste de dégoút, et dit, comme á part lui : « Celui- 
» la nc traiicherait pas ccs peaux dégoúlantcs s’il avait seule- 
» ment cent mares el uuc jolie femme, la nuil, á ses cotes, m 
L e corroyeur rentendit el sans se Iroubler regarda hardimenf 
le roi au visage.

«  Mon seigneur, si vous dites cela pour m oi, c’ est un voeu 
» de perdu, car, voyez-vous, le bien dont vous parlez en ba- 
M dinaiit, je le possede á pleine mesure »  l'Empercur l ’é- 
couta avec surprise «  tréve de plaisanterics, bonhomme; et 
» sache qu’aussitót que j ’aurai mis pied á Ierre, je iroublierai 
» point cctle rué, et que de Thótellcrie, j ’aceourrai ici sans 
)j délai, car je désire fort voÍr ton trésor. »

Disant ainsi, il continué son chemin. Le  corroyeur s’incline 
d’abord jusqu’á Ierre, ct court aussilót dans sa maison. La , il 
jclte has tablicr, bonnet ct sarreau; il lave ses membres souillés 
dans un bain parfumé, ct prepare ses plus beaux habits; il re- 
vet la coltc á manche de velours; des plumos ondoyanles flottent 
aulourde sa hareltc, el sur sapoilrine, descend avec magnifi-
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cence la longue chaine de ducats d’or qu’il a coutume de porler 
quami U siege á Thótel de ville, et aux grandes fétes de Téglise. 
11 appcllc sa femme qui se hite d’ouvrir les arnaoires de re­
serve : La on voyait pliés avec ordre des tissus de fin Un , des 
vétemens de pourpre, et de soie brochée, et Téclatante parure 
des noces. Parmi ccs richesses, la jeune femme choisit ce quelle 
a de plus riche ; elle pare son corps jeune et beau; elle attache 
aulour de son cou blanc les préclcuses et fines denteUes du Bra- 
bant; elle courbe un riche corset sur sa gorge arrondie 5 la soie 
et 1 or flotlent avec gráce autour d’eUe; elle entrelace des rubans 
d’or  ̂ elle forme des nccuds; elle orne ses doigts de pierreries, 
elle peigne sa longue chevelure dorée, et baigne d’une eau de 
senteur de doux yeux pleins du feu de la jeunesse et des joues 
oú fleurissent ses roses.

Cependant 011 decore la inaison, et les hauls escaliers se cou- 
vrent de nattes; on ouvre les portes des appartemens dont la 
longue enfiladc semble n’avoir point de fin. Au milieu de la 
grande salle le riche corroyeur fait servir un splendide repas  ̂
les mets les plus rares ct les plus délicals décorent et chargent la 
table  ̂ tout ce qui repose sur le Un damassé nc serait point dé- 
daigné par la bouche d’un roi; dans de riches hanaps d’or ct 
d’argent ciselés, on voit briíler le noble et précieux vin du 
Rhin. Au haut de la tablc somptueuse, le corroyeur fail asseoir 
sa belle épouse , ct lui-méme paré de sa chaine d’o r , se place 
auprés de la porte en guise d’huissier.

Peu d’instans s’écoulent dans l’attcnte. Un page accourt en 
toute bate, ct, s’arrétant sur le senil de la saUe : « mon sei- 
gneur et mon roi s’avance! » cria-t-il, et bienlót, vétu comme 
un simple chevalier, Rodolphe entra. Son front était riant, mais 
ses yeux pcignaicnt la surprise, l’étonnement. II jeta un regard 
silcncieux autour de la salle : « Cortes, dit-il enfin, le sort s’est 
» trompé! —  Seigneur hdte, en venant chez vous, je croyais 
» frapper chez un bonrgeois, et je me trouve chez un monar- 
» que. Une si bello salle , tant de richesses, une tablc si bien 
>í couverte, ct surtout une si charmante reine de festin, scraicnt
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» dignes du palais d’un prince! » En disant ces mots, il se place 
polimcnt auprés de sa gracieuse hótesse, et sur un siége, a sa gau­
che , ü fait asseoir le corroyeur. II boit gaiement le vin doré du 
Rhin que luí verse une main belle et blanche j il ne refuse point 
l’aile de chapón gras que son voisin lui présente. Animé par la 
joie et la bonne chére, enivré, non-seulement des vapeurs du 
vin , raais encore des charmcs de la belle, Rodolphe, pret a en- 
vier le sort de celui qui lui parait presqu’un r o i, se met á l aga- 
cer par des discours tels que ceux-ci : « ÉcouteTami, il ne me 
« plait point que, riche comme tu Tes de toutes sortes de bieus,
» tu continúes ton sale méticr. Si bien pourvu d’argent et 
» de femme, il te faut venir demeurer á ma cour, tandis que tu 
» es jeune encore. Un pauvre comte est bien parvenú au 
» troné, un riche bourgeois peut bien devenir chevalier. Pour 
M vous, cbarmante hótesse , vous n’en aurez nul repenlir •, ne 
» craignez pas d’y paraitre^ vous y serez révérée, on vous 
» rendra hommage, car la beauté vaut titre de noblesse. « 

Pendant que le noble convive discourait ainsi, le corroyeur 
se graltait l’oreillc et pensait; « perdre ainsi les bonnes graces 
du roi á leur naissance.... ce seraltgrand dommage! » Toute- 
fois, comme il élait prudent et qu’il connaissait le cours du 
monde. « A quoi bon déguiser la vérilé , dit-il. Le mieux est de 
» parler au roi sans délours. Puissant seigneur! répliqua-t-il, 
» vous résister est difficile; toulefois, vous étes bon et je puis 
» rae risquer a vous dire ce que j ’ai dans le coeur. Mon métier 
» m'a rcndu riche 5 c’est pourquoi je Testime et m’cn fais hoii- 
>» ncur. L ’orgueil, l’éclat, la vic oisive amoindrissent les Iré- 
» soi*s au lieu de les grossir. Je n’ai ohlenu ma jobo femme 
» (ju’en corroyant plus d’unc pcau choz son pére: il m’a donné 
» sa Science et m’a laissé son bien. En quiltant la route qu’ il 
» m’a tracée, je n ’arriverais á ríen de bon pour moi. L ’obscu- 
» rilé est mon vrai lol et je le garde. Voyez, quand joyeúx et 
» plein de courage je préparc mes pcaux devant ma porte pour 
» ajouter de nouvcaux mares á ccux que j ’ai deja, je n’excilc 
» ni la curiosité ni l’cnvie sous mon sale accoúlrcment. Aussi,

i
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» cbez m oi, je savoure en paix, ma coupe de vin ct les baisers 
» de ma femme. II me faudrait trembler pour toutes ces cboses, 
n si j étais condamné á la vie de cour^ j ’abreuverais de mon bon 
» vin les sots, les méchans, les envieux 5 je nourrirais des mets 
» de ma table les faux amis qui me trabiraient, e t, á la fin 
» peut-élre, je parerais ma femme (ce dont dieu me garde) pour 
» le passe-temps d'autrui!....

Ici TEmpereur quilla soudainement la table 5 il traversa la 
salle en silencc et d’un air soucieux  ̂ puis se retournant, avant 
de passer le seu il; « \  assal, dit-il tout courroucé ¡ loi qui crains 
)) tant pour ton vin , ton bien et ta femme, pourquoi m’as tu 
» convié á venir cbez toi ? » Le corroycur, sans se laisser dé- 
concerler ni Iroubler par le sombre regard du prinee, réparlit 
aussilót : « J a i eompté sur le cceur et l’bonneur de mon roi. 
)) Q u importe me suis-je dit, que celui qui nous protege prenne 
» place aux cotes de ma femme ? si je  n’avais á faire qu á vous, 
» noble prinee, des ce jour je  vous suivrais a la cour! » Ro- 
dolpbe rougil el se calma; car il sentail une secrete honte en 
son cceur, non-seulement des paroles du corroyeur mais du re­
proche de sa conscience. 11 tendit gracieusement la maináson 
bóte, salua la dame et prenant congé d 'ellc, Tinvita á se parer 
comme il convenait pour plaire á un aussi digne mari.

Pourlant, lorsqu’aprés des années, il repassa par la ville de 
Bale , il se ressouvint de la jolie femme du corroyeur; mais en 
apercevant celui-ci, au milieu déla rué, oceupé á tanner ses 
peaux demi-sanglantes, il poussa rapidement son cheval et sans 
entrer dans la ru é, il cria de loin : « Hola! am i! savoure en 
» paix ton v in , ton bien et les baisers de ta femme!. . .»

( E lise  V o'ía r t . )

‘ ’
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« Cara speranza, dove sei?... »

Qut me rendra le lac tranquille 

Ou se mirait mon froutnaissant;
Les roseaux, et le jone raoblle 
Que j’arrondissais en cbantant?
Qui me rendra cette prairíe 
Oü sur le déclin d’un beau jour, 
J’allais révant á la folie 
Qu’icibas on appelle amour?

A h ! qui me rendra la chaumiére 
E t le sanie aux rameaux couchans, 
Les baisers de ma tendre m ere,

Du vieux pastear les cheveux blancs?. 
Cette humble croix du cimetiére 
Ou reposait ma tendre soeur ;

E t cette innocente priére 
Que je faisais de si bon cceur?

Rom e, ta cité souveraine , 
Tes ruines et tes remparls,
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Ce tibre qui roule avec peine 

Entre les tombes des Césars;
Ces cbamps oü la Ierre pressée, 
Couvre les vaincus, les vainqueurs^ 
Ne m’ont ofFert que la pensce 
Du néant qui suít les grandeurs!

H élas! pour calmer ma soulFrance 
Dites : qui peut roe rendre encore,
De la fugitive esperance 
Les souges et les aíles d’or ?..

Tout cédaít á sa voix puissante,
E t son flambeau pur et divin , 
Consolait la douleur présente 

En me montrant le lenderaain.

Maís l ’áge vient blanclur ma tete, 
Temples , palais, plaisirs brillans.
Je vous ai vus el je rcgrette 
L ’asíle ou coulaient mes beaux ans; 
Consumé de mélancolie ,
Je n’altends ríen de l’avenir,
E t le scul cbarme de ma víe 
N ’est plus que dansle souvenir!

P. H édoüin.
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D O C T E Ü R  IIAM ILTON .

Le docteur Robcrl Hamilton, l’un des penseurs les plus 
profonds et des hommes les plus aimables de TAngleterrCj se 
laissait lellcment absorber par ses réflexions, qu’il perdait la 
perception des objels extérieurs, et presque méme la conscience 
de son individualité et de son élre. Oulre son célebre essai sur 
la dcUe nationale, il a composé plusieurs ouvragcs qui se font 
admirer par une Science profunde, le bel arrangement de leurs 
partios, et Textréme ciarte du slyle. Cela n empécliait pas le 
docteur de commeltre en public les plus singuUéres dislrac- 
tions. Rencontrait-il sa femme dans la rué, il la saluait, se dé- 
couvrait et lui exprimait vivement le regret de n’avoir pas 
Favanlage de la connaitre. Bien souvcnt il se Icvait avant le 
jour pour aller au collége d’Aberdeen, oü il élait professeur, 
et il s’y rendait une jambe avec un bas blanc, et l’autre avec 
un bas noir. Lorsque l’heure de la classe élait arrivée, il com-
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mencait á débarrasser sa table des chapeaux des eleves; mais á 
mesure qu’il les ótait, ceux-ci les remettaient malicicusement, 
et tout le temps de la classe s’écoulait ainsi. S’il luí arrivait, 
en Iraversant une route, de heurter une vache, il se retournait 
aussitót et lui demandait pardon, en luí disant : « Madame, 
» suis-je assez heureux pour ne vous avoir fail aucun mal ? » 
D ’aulres fois, il allait donner du nez centre un potcau , et se 
mcttant en colere centre ce poteau, il lui reprochait vivemcnt 
de ne s étre point dérangé de sen passage. Et cependant, dans 
les mémcs memens, s’il était á cenverser avec quclqu’u n , tout 
ce qu’il disait était parfaitement clair et logique, et exprimé en 
termes clioisis. Oii remplirait un volume cntier d’anecdotes 
sur les distractions de cet excellent homme. Nous n’en rappor- 
terons plus qu’une. Le marché aux poissons d’Aberdeen est 
établi prés de la Dee, et traversé par un pelit ruisseau qui 
vient se jeler dans cette riviére \ c’est sur ses bords que les 
marchandes de poissons étalent leur marchandisc dans de 
grands paniers. Un jour, le docteur passait par la, et son atten- 
tion était captlvée toute entiére par la forme singuliére d’une 
cheminée. Comme il marchait dcvant lui le nez en i’air et sans 
regarder á ses pieds, il vint donner contre un bañe sur Icquel 
était un panier de poissons, ct du choc il renversa le panier. 
Les poissons tombant dans le ruisseau eurent bientót rejoint 
la riviére oü ils avaient été péchés. A cette v u e ,”le visage de 
la marebande devint pourpre de colérc, et elle éclata en in­
jures contre le docteur^ celui-ci ne voyait ni n’entendail ricn... 
La marebande cependant continuait á trépigner, ágesticuler, 
á criailler, et la foule s’assembla autour d’clle. Les regards du 
docteur no cessaient pas pour cela d’élre fixés sur la chomi- 
née, et il était toujours absorbe dans ses médilalions. La mar­
ebande , tant qu’elle ne se lassa pas de cricr, ne fit pas beaucoup 
d’attention a Timpassibillté du docteur^ mais quand la voix 
lui manqua et qu’elle vil que toute la violence de sa colere n’a- 
vait pas cu le pouvoir d’émouvoir un seul muscle de la face 
d’Hamilton, sa rage ne connut plus de bornes^ elle lui sauta á
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la gorge, et ouvrant la bouchc avec un cfíbrt desesperé : 
a Réponds-moi ̂  lid cria-t~ellc, oü tu -vas m efaire crever. m 
E n disant cela, elle lomba au mllieu de ce qui luí rcstaít de 
poissons, dans un état de pamoison et d’épuisement complet. 
Avant qu’elle cut repris ses scns, le docteur était sorti de sa 
reverle, et 11 avail dlsparu.

{New M onthlj amí London Magazine.)
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LA RETRAITE DE VIDOCQ.

(Tout le monde a cnlendu paricr de Vidocq. Quelques dc'taüs sur sa personne 
sont propres á piquer la curiosite. Ceux que l’on va lire sont extrails d’un ou- 
vragc intitule' ; Supplém enl a u x  M ém oircs de V id o c q . p a r  le rédactrur 
des trois dem iers vnlumes des M ém oires.)

ü;'

Vidocq, daiis sa jeunesse, fut un trés-méchant garnemcnt. 
A Arras, sa ville natale, il élait généralcment consideré comme 
un agcnt do troublo et de désordre^ on le jugeait capable do 
tout, horslebicn^ on le rcdoutait, son nom seul inspira!t uno 
vague terreur. II fut mis en jugement ct condamné á huit ans 
de fers comme faussaire. II était alors ágé de 26 ans, ct si nous 
comptpns bien, il doit avoir aujourd’hui la soixantaine. Un an 
aprés, c’est-á-dirc, le 20 décembre 17975 ilfu t amené á París 
et remis au citoyen Bault, officier invalide, chargé de la con- 
duite de la chaine pour le port de Prest, d’oü il parvint a 
s’évader le i 3 févricr 1798. Le 22 mars, il fut repris, el le 
3 aoút, il fut dirige sur lo port de Toulon, d’oíi il réussit á 
s’écliappor le 21 décembre 1799. Cclte fois, il jouit assoz long- 
temps de sa liberté, puisqu’il ne fut arrété que le 12 juin i 8o5.

Ayuntamiento de Madrid



m k

LA llETRAITE DE VIDOCQ. 75

Le 28 octobre sulvant, il trompa encore la survcillance de ses 
{^ardicns, et s’étanl caché á París, il n’y fut découvert que le 
3 juillet 1809. Depuis ce jour, il fut détenu , tanl á la Forcé 
qu'a Bicétre jusquau 3 février i 8 i i .  \idocq passa ainsi, á 
diverses reprises, soixanle-neuf moÍs dans les fers.

II était tailleur d ’habiís, ou plutól marchand frippicr, rué 
Saint-Jacques, n° 4 ? lorsquil fut arrélé pour la derniére fois. 
II essaya, comme auparavant, de se dérober au chátiment 
qu’il avait encouru*, mais ayant échoué dans plusieurs lenta- 
lives, il prit enfin le partí de faire des démarches pour obtenir 
un adoucissement de peine. Coco Lacour était alors son com- 
])agnon d’infortune, et il le pria de lui dresser un mémoire, 
dans lequel le román de sa vio fut arrangé de maniere á tou- 
cher le préfet de pólice, dont il implorait la pitié.

Le magistrat voulut mettre son dévouemcnt á l’épreuve, ot 
Vidocq, pour luí plairc et obtenir d’ctre élargi, lui sacrifia 
tous ses camarades de captivité qui avaient cu le malheur de 
lui faire des confidences^ il fut libre*, il fut heureux : il ful 
mouchard, puis capitaine de moucliards, investí de toute l’au- 
torité que la pólice pouvait conférer sous le régime de l’arbi- 
iraire.

\ idocq jouit assez paisiblement de sa dignité jusqu’en 1826, 
époque oú des attaques ayant été dirigées contre son adminis- 
tralion, il donna sa démission, qui fut acceptéc.

Depuis lors, Vidocq s’intitulc fahricant de papiers, et a 
signé trois volumes de mémoires. II a une voiture, des chevaux, 
ct on assure qu’il a amassé trente mille livres de rentes. Son 
liabilalion de Saint-Mandé, bien qii’élégante, vaste et com- 
mode, lui a peu coulé á élever; elle a été construilc avec des 
niatériaux repéchés dans la Seine par les agens de sa brigade. 
Pendant ce icmps, les voleurs eurent beau jeu : les mouchards 
étaieut dans l’eau jusqu’á la ceinturc 5 il s’en suivit une morta- 
lité parmi eux, et forcé rhumatismes ct fraicheurs, dont qucl- 
íjues-uns se ressentcnt. Mais Vidocq est á l’abri, il est chau- 
demenl, grandcmenl. proprcmenl ct solidement logé  ̂ il a 

III. 6
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un bassin pour ses canartls, j ’allais dirc pour ses cygnes, une 
¿curie pour ses chevaux, une remise pour ses équipages , une 
niche pour son singe, deux niches pour ses grands chiens. 
•des cachettes, des refuges, des souterrains, des terrasses , un 
belvedere d’oü Ton voit venir, des meurtriéres par lesquelles 
on peut faire feu, un salón rempU d’armes, sabres, poignards, 
fléaux, pistolels, fusils , carabines, espingoles, des armes par- 
lout; des armes chargées et amorcécs •, de la poudre, des bailes, 
des munilions de toute espéce, des retraites ménagées, des 
piéges, des surprises, etc.*, arsenal, citadelle, résidence cham- 
pelrc, la demeure de Vidocq est á la fois tout ce qu’elle doil 
étre pour soutenir un siége, tout ce qu’elle peut étre pour la 
commodité. C ’est le manoir d’un mainotte ou d’un vieux chef 
de cleftisí chaqué soir le madre de céans, \ali pacha faubou- 
fieriy precede de ses deux feroces mátins, dont les croes le ras- 
surent, fait une ronde á Tintérieur de ses domaines. Malheur 
au pauvre diable que ces gueules terribles rencontreraient.

Vidocq a chez lui des trophées qui ravivent tous les souve- 
nirs de sa carriére. Ce sont des menotes, des chaines, des 
cordes, des pinces, des rossignols : enfin tous les attributs des 
deux métiers, volear et mouchard. Tous les costumes sous les- 
quels il se travestit sont exposés dans une des salles de sa do- 
meure: cette friperie est son musée. La garde-robe de Taima 
était plus riche, mais elle nV.tait ni plus curieuse ni plus varice. 
Vidocq montre cette défroque avec une extréme complaisance. 
Une de ses manies est de croire que la naturc l’avait destiné á 
étre un grand comédien \ il raffole des héros de mélodrame. 
Lorsquon parla de le traduire sur la scéne, il offrit de pa- 
raitre en personne dans la piéce moyennant 5oo fr. par repré- 
sentation. II voulut aussi s’engager pour Londres, mais le 
directeur du ihéátre oú Ion ]oue V id ocq , craignit que l’illu- 
sion ne fut détruite par la réalité.

Vidocq est d’une taille ordinaire : il a les sourcils onduleux 
reflet jaunátre, les favoris tant soit peu ardens, les cheveux 

épab, durs et plantes trés-bas-, Toeil légérement clignant, mais
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vif et fin, le rire faux bon homme, un sérieux prémédilatif, 
le teint d’un roux, le front ridé, le regard equivoque, les 
muscles menteurs frémissans, le cou gros et court, la poi- 
trine évasée, le dos assez renversé, les cuisses courtes, les 
jambes arquees et la marche d’un tailleur.

Napoléon est son Dieu : pourlant il ose se comparer á lu í ; il 
prétend avoir été un Napoléon dans son genre. Malgré cet aveu- 
glement de vanité, il est néanmoins probable qu’il se rend par- 
fois justice^ car il ne lui plait pas toujours qne Ton paraisse 
faire trop altention á lui, et dans les rúes, il ne se fait nul scru- 
pule d’injurier le passanl qui semble le considérer curieuse- 
ment. Dans d’autres circonstances, suivant la disposition de 
son esprit, il se pavane quand on le regarde et fait tout pour 
étre remarqué.

A  son intérieur il est plus modeste ; la , sa mise est tout-á- 
fait rustique : blouse bleue, gilet de laine, boniiet de tricot po- 
lycolorc ou casquette de chat, gros sabots á brides, pantalons 
vaguans en toile grossiére , comme la manche á vent qui porte 
Tair dans un entrepont. C ’est dans ce négligé qu’il ouvre sa 
porte á chaqué arrivant qui, pour ne pas étre devoré, doit avoir 
la précaution de passer de profil entre les deux cerbéres. Vidocq, 
allant faire ferrer son cheval, n’est deja plus vétu avec cette 
simplicité 5 le hulot d’alpaga á gros boutons blancs en os a rem­
placé la blouse j sa tete est coiffée d’un bonnet rouge á la cosa­
que , tour d’Astracán noÍr, gland en or, avec la boucle de che- 
veux á la Fanfan sur la tempe gauche. II veut avoir Tair 
farouche et galant. En monsieur, il est cossu : habit étofifé en 
drap cachemire noir ou vert, Unge Irés-fin, chapean noir á 
largosbords, pose horizonlale. En été , il a le chapean gris, 
qu’il porte sur roreillc. Sa tenue diplomalique est l’habit á la 
francaise, veste d’or, chapeau á pluines, culotle coiirle en drap 
de soie, épée á poignée et nceud d’acier, langage épuré, ap- 
prété, empesé, presque académique ct imilant parfois le fróle- 
mentdu taffetas, phrases d’apparat á cuirs brillantes.

Peut-élre parviendrait-oii á Iracer le caractérc de Vidocq
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(l’aprés son ameublement, mais oii jugerait difficilcment ele ses 
opinions á rinspection des images qui tapissent son apparlo- 
inent. Louis X V I au Temple et Napoléon á Sainte-Héléne s’y 
fbnt muluellement pendant. Louis X V III, le sultán Mahmoud 
et les Grecs, la prise du Trocadero et le passage du pont d’A r­
cóle s’y trouvent places en regard, sans qu’U y ait de préférenco 
marquéu pour personne. Tout annonce des aflections con- 
traires qui se font equilibre. Au reste cela doit étre ainsi chez 
un homme qui n’estime ríen par scntiraenl, qui répéte jusqu’á 
saliélé qu’ici-bas tout se fait par intérét et que toute vertu est 
ou de la btHise ou du calcul.

^ 4
t :
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LE GIGOT ET LE PUDDING,

ANEGDOTE AN G LO -E CO SSA ISE.

Les savans Johnson el Boswel voyageaient ensemble dans les 
inonlagnes d’Kcosse; lis dccrivaient les siles, les produclions 
el les anliquilés du pays qu’ils parcouraienl^ souvent égarés une 
journée enliére au milieu des bruyéres, le son d’une corne- 
muse les conduisait le soir a la Imite d’un Mac-Grégor ou d’un 
Rob-Roy, berger ou chasseur, qui leur oflrail I hospilalilé, un 
pot d’ale, un quartier d’agneau el un lil de paille : heureux 
<[uand les deux amis rencontraienl une auberge oú leur appétit 
prodigieux comme leur érudilion n’étail pas soumis á cetle 
«•prcuve de sobriélé. Johnson, d ’une taille giganlesque, s’avan- 
cali lentemenl avec un maigre bidel (jui ployail sous lui, el ses 
jambes, Irainant jusqu’á Ierre, semblaicnt de loin apparlenir 
au pauvre quadrupédc j Boswel, inonlanl un pelii alezan ecos- 
sais, devancait toujours son coinpagnon de voyage : aussi, des 
(lu’il apercevail la fumée d’une hdtcllerie, il lancait son eheval 
au galop, el allail préparer une halle conforlablcj Johnson lo 
rejoignait pour se meltre á table. lis payaient bien, ce qui esl á 
remarquer chez, des savans, lesquels ont d’ordinaire la lele 
pleinc el la bourse vide.

TJn jour, au sorlir d ’unc vallée profonde oú ils avaicnl passó 
loul le jour á déchiíTrer des inscriplions runiques sans prendre 
une nourrilure plus solide. Boswel apcrcul le premier une
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espéce de cabaret; ¡1 avait faim et soif; il piqua des deux, pen- 
daut que Johnson luí crialt : « N’oubliez pas le pudding! « 
t  hote, vetu du plaid national et le poignard á la ceinture , 
vint teñir l’étrier, et Boswel courut au garde-manger, oü était 
appendu un superbe gigot de mouton : « Oh! oh! dit-il en fai- 
sant claquer ses doigts selon son habitude, voilá de la chair 
fraiche; vite a la broche! un pudding pour le docteur, et vous 
serez content de nous. —  Foi de Mac-Grégor! répondit le mon- 
tagnard, mon fiis soignera le mouton, et ma femme excelle a 
faire le pudding; un chef de clan ne serait pas mieux servi que 
vous allez 1 etre, mon bon seigneur. » Boswel, ravi de sa bonne 
fortune, en fit part á Johnson, qui humait d’avance l’odeur 
du róti. (( Mon cher monsieur, lui dit-il avec joie, je viens de 
commander dans cetle auberge commode et propre un délicieux 
gigot de mouton á la broche; j ’espére que nous ferons un bon 
repas; j espere aussi, dit Johnson, que vous avez pensé au pud- 
ding. —-  Vous aurez votrc pudding favori, un morceau digne 
du Songe d ’été de Shakespeare. »

Johnson descendit de son bidet; Tanimal, débarrassé du 
géant, gagna l’étable en soufflant; Boswel introduisit le docteur 
dans la maison et courut á ses livres, pendant que Johnson 
faisait sécher devant un feu clair son habit, que la vapeur des 
montagnes avait réndu lout humide. A  ses coles, un petit gar- 
con, á demi-nu, et le visage voilé de longs cheveux gras, 
était trés-occupéá surveiller le róti, qu’il arrosait de jussans 
reláche. L ’état de la tete de Tenfanl inspirait des crainles au 
docteur, car, tandis qu’une main de celui-ci plongeait la cuiller 
dans la léchefritCj l’aulre était aclivement employée dans ses 
chcveux. Jobnson résolut, quoiqu’á regret, de ne point manger 
de mouton ce jour la. On annonce le diner : Boswel secrie : 
—  « Mon cher docteur, voici le mouton! quel coup-d’ceil! 
comme il est doré! » Johnson riait sous cape et faisait la grimace.

« Je vais, dit Boswel, découper comme de coutume; qucl 
morceau vous choisirai-je ? —  Mon cher ami, je ne mangerai pas 
de viande. —  Est-cc done jour de jeune I vous raillez, docteur. »

Ayuntamiento de Madrid



. fe'--,-

LE ÜIGOT ET LE PUDDING.

—  « N’ en parlons plus, je preiidrai ma revanche sur le pud­
ding. —  Prenez-en ma parí, s il vous plait. «

Boswel attaqua le glgot en ventre afíamé. «Q u elju s! quellc 
üdeur divine! comme il est gras, tendre et bien róti! Vous 
devriez y gouter, et une tranche vous raccommoderait avec tous 

les moutons du monde. «
Le mouton desservi, arriva le pudding tanl désiré, qui avalt 

la forme d un cóne alongé : « On dirait le moule d’un bonnet, 
s'écria Boswel. — Diable! le fond vaut micux que la forme. ). 
Le docteur, épanoui á cette vuc, se jeta sur le pudding, et 
Texpédia presque en entier. Oii enleva les restes, et Boswel dit 
á son partner : « Doeteur, pendant que je mangeais le mou- 
lon, vous aviez souvent eiivie de rire; apprenez-moi ce qui vous 

V excitait si fort. »
L e docteur raconla alors tout ce qui s’était passé dans la cui- 

sine louchanl le petit garcou et Tarroseraent du gigot. Boswel 
faillit s’évanouir de dégoúl, et soupira comme Orpbée pleuranl 
Euridyee •, il se remit pourtaut, el appela le sale marmitón qu’il 
gourmanda de sa malproprelé. L ’enfanl se mit á pleurer, et le 

docteur recommenca a rire.
Petit drole, dit Boswel, quand tu arroses la viande, pourquoi 

ótes-tu le bonnet que je t’ai vu sur la tete ce malin? —  Je nc 
le pouvais pas, reprit timidement le petit bonhomme. —  Non ? 
et pourquoi? —  Parce que maman faisait bouillir le pudding

dedans, faute de moule. »
L e docteur se leva de surprise, se redressant comme un ser- 

pent qui se sent blessé, et toueba le plafond avec sa perruque, 
il pórtala main á son estomac, ouvrant une bouche qui nétait 
pas des plus pelites, et parut lutter conlrc une horrible pensée. 
Puis, adressant á Boswel un regard de dignité :

« M. Boswel, cessez de rire, et, sous peine de me déplairc 
élernellement, ne proférez jamais un mot de cette abominable 
aventure, tanl que vous vivrez. —  Mon eber docteur, le pud­
ding vaut le gigot. —  Helas! ce serait á en mourir, si la chimie 
ne venait á notre aide. Le feu purifie tout.» L e G astrohome.

• ''S-

. -7‘-
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17 JÜILLET.

. Quelqucs pei-sonnes. ont le sommeil si dur, que le canon 
tiré prés d’ellcs ne les réveillerait que diffidlement. II y a quel- 
quesjours, dans le cerdo de Mme de on citait á ce sujet 
divers exemples plus ou raoins vraiscmblables, lorsque le facé- 
lieux M. de V. C. prend la parole et raconte avec le plus m-and 
sang-froid comment, la veilie, « un de ses amis s’était endormi 
» la jambe appuyée sur un tison, le feu la consuma tout en- 
» tiére,le  ronfieur ne s’étant réveiUé qu’au moment oú la 
» flamme altaquait le genou avec violence. » —  Chacun alors 
de rire par mamére de joyeuse incrédulité aux dépens du con- 
teur qui soutient que le fait est consíant et proposc de le prouver. 
Son offre est acceptée, des paris sont ouveris, il les tient tous. 
—  « Maintenant, messieurs, dil le narrateur, vous allez venir 
» avec m oi: comme iious autres, mon malheureux ami avait 
» deux jambes avant la catastrophe qui Ten a privé d’mie hicr;
» mais les slenncs étaient en bois, et je ne doule nullemenl qu’il 
» ne consentc aujourd’hui á sacrifier la sccoiidc pour décider
>. chez vous l'entiére conviclion de ce que j ’ai eu ri.onneur 
)) d avancer. »
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—  A Bruxelles, un étranger, élégamment vélu et sedisant 
Espagnol, se présente chez un riche orfévre, demandant a voir 
des diamants. Aprés en avoir clioisi pour une assez forte somme, 
il les cnveloppe dans un papier qu’il cachete á Tempreinte de 
ses armes, dépose de légéres arrhes, et prie qu’on les lui garde 
jusquau lendemain malln. Ayant ainsi inspiré pleine con- 
fiance, il regarde d’autres objels et choisit encore une paire de 
boucles d’oreilles en brillans. A  celte occasion, il demande son 
pelit paquet deja ntsserré pour y ajouter le nouvel achat, et alors, 
avec la plus subtile adresse, il parvient á substituer á ce paquet 
un aulre tout semblable dans lequcl il enferme réellement les 
boucles d’oreilles, á la vue méme de l’orfévre, auquel il remit 
le lout bien hermétiqucment recacheté. Ce n’est que plusieurs 
jours aprés, que le marchand ne voyant plus revenir Téleganl 
Espagnol, concut quelques soupcons, et Irouva en place de ses 
diamants une quantité de sel assez considerable pour fournir sa 
table pendant plus d’un mois.

—  P ólice correctionnelle . —  « Dem. Commcnt vous ap- 
pelez-vous?—  Rép. Eustache Mayer. —  Votrc profession? —  
Je ne fais rien \ je sais ríen faire.... J’aime pas le Iravail, nioi...
—  Vous avez deja été arrété une premiére fois pour vol? —  
O ui, mon magistrat. —  Puis une deuxiéme fois?—  O ui, mon 
magistral. —  Une troisiéme? —  O u i, mon magistrat.— Une 
quatriéme?—  O ui, mon magistrat. —  Méme une cinquiéme?
—  Toujours, mon magistral. —  E n íin , cette sixiéme fois ? —  
O ui, mon magistral.— Vous étes done incorrigible? — Oui, 
mon magistrat 5 mais je vais vous dire : sur ce% cinq jugemens, 
j ’ai fait deux arrestations arbitraires qui, par conséquent, ne 
doivent pas compter....»  (On rit.) —  Mayer n'a pas encore dix- 
septans. Comme on voit, c’est un sujet de belle esperance. En 
termes de bagne, c’cst un enfant sublime.

—  Au moment oú la défense aussi vigoureuse que barbare 
des Bédouins, inspirait quelqu’inquiélude sur le sort de iiotre 
courageusc armée, la reddilion d’Alger a fait succéder, á la 
crainte, une alégresse encoré augmenléc par la nouvelle que
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nos naufragés étaient saufs et libres. On assure que le balón de 
maréchal a été aussitót expédié á rarairal Duperré et au général 
Bourmont en recompense d’un aussi honorable succés.

—  Un avant-poste de l’armée d’Alger a lué deux serpens et
un lion. Olí les a aussitót expédiés au brick le Restaiirant, etle 
lendemain on lisait sur la carte de riiótellerie flottante : Filet 
de lion sauté dans sa §lace •, matelotte de serpens^ hoa h la 
lartare ifraise de lion h la poulette; pieds de lion farcis et lion 
hraisé aux petits pois. •

—  Le marquis de Conyngham vient de se retirer de la 
cour avec un demi-million stcrling bien compté, aprés la mort 
du x*oi George qui, comme on sait, avait daigné faire á ce 
seigneur Tinsigne honneur de choisir son épouse pour sa lec- 
trice faworite. Se trouvant encore de Service au cháleau ces 
jours derniers, le marquis entendit un bruit extraordinaire dans 
la piéce voisine et en demanda la cause. —  « Mylord, lui ré- 
» pondit naiveraent un tapissier qui ne savait point á qui il 
« parlait: c’est que nous enlevons le lit de la marquise de 
)> Conyngham pour placer celui de la reine.... »

—  Le roi de Baviére a nommé professeur ordinaire d’astro- 
nomie, á Tuniversité de Munich, M. Gruithausen, le méme 
qui distingue les fortificalions des villes de la lune et qui 
compte les vaisseaux qui cntrent dans chacun des ports de ce sa- 
tellite de notre globe.

—  Les armées actuelles de TEurope présentent un eíFectif 
de deux millions d’individus, c’est-á-dire qu’elles enlévent un 
homme sur 92 4 l’industrie et á Tagricullure. Voici la réparti- 
lion de cette populalion armée : En Russie, on compte un sol- 
dat sur 57 habilans^ en Suisse, un sur 605 en Prusse, un sur 
765 en Turquie, un sur 92  ̂ en Autriche, un sur 118^ en 
France, un sur 1895 en Anglcterrc, un sur 229; en Espagne, 
un sur 278^ et un sur 43i dans les Elats du Pape, ce paradis 
modéle du guerrier, oü de bienheureux soldats porlent des 
parapluics en guise de bayonncllcs au boul de leurs fusib.
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II y a quelques mois, la Comédie Francaise a élé condamnée 
de par le R oi, la loi et justice á représenter une comédie de 
M. Dorvo, intitulée XEnvieux, ou á payer 3,ooo fr. áTauleur. 
Par le temps qui court, 3,ooo fr. sontchose importante pour 
une entreprise de théátre, et les sociétaires de la m e Richelieu 
ont micux aimé se décider a apprendre XEnvieux qu’á payer 
cetle somme. La représenlation a done eu lieu ces jours passés 
par autorité de justice et les vers du pauvre M. Dorvo ont été 
traites comme les meubles des débiteurs récalcitrans qui vont a 
la place du Chátelet. Les acteurs savaient a peine leurs roles, 
et le public qui n’avait pas été condamné á se présenter, s’est 
abstenu d’assister á cette exécution dramatique. Le théátre 
Francais avait eu tort de recevoir une piéce mediocre et en- 
nuyeuse^aprés l’avoir recue, ila  eu tort de refuser de lajouer, 
enén il aréparé sa faute.... M. Dorvo n’y trouverapas grand 
profit. A h ! si le tribunal de commerce pouvait ordonner un suc- 
cés comme une répétition /

—  Les représentations de la troupe de comédie et tragédie 
italiennes sont un sujet d’éludes assez curieux. II est intéressant 
de suivre les habitudes scéuiqucs des acteurs étrangers, notre 
théátre national doit y Irouver d'utiles observations á faire. Sous
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ce rapport, la Iroupc de M. Paladíni méritaíL d’exciler plus 
d empressemenl qu’elle n’en a obtenu. Mais ¡1 (aut avouer que 
ses représenlations sont froides et inanimées. A  une époque oú 
la Iragédic de Racine et la coraédie de Dancourt et de Destou- 
ches 11 attireiit plus personne, commcnt le public pourrail-il 
se porter aux tragédies d’Alfieri, réduites á des proporlions si 
étroites, á une actioii si nue, á un développement dramalique 
si rcstreint, aux comedios de Goldoni, dont Tinléret consiste 
presque exclusivement dans les finesses du style et l’esprit du 
dialogue. Les comédicnsitaliens ont done jusqu’á présent pres­
que toujours joué dans le désert. Deux potitos comedies forl 
gaies du comtc Giraud, dont le nom fait connaitre loriginc 
francaise et auquel nos théátres secondaires ont emprunlé le su- 
jet du Précepteur dans tembarras ont amusé seules les spec- 
lateurs, grace au jeu du comíque Taddei et ala supériorité des 
Italicns dans ce genre de piéces.

—  II ne faut parler que pour mémoire du V oy age par dé- 
sespoir qui a été sifflé au Vaudeville. C ’était un recucil fort 
long de mauvais quolibets conlre les danseuses de TOpéra. Les 
auteurs se sont laissé nommer, deux représentations ont été 
doniiées, mais justicc a été faite aussilot aprés d’une piéce qui 
n aurait pas du francbir le seuil du comité de lecture.

—  Frédérick Lemaitre a rompu avec \Amhigu-Comiqae ct 
jiasse sous les drapeaux de M. Harel. II doit, dit-on, débuter 
á rOdéon au commencement de riiiver : on prepare pour luí 
une piéce nouvclle oú il jouera avec JMlle George. A genre nou- 
veau, acteurs nouveaux : puisipie Mcl|>oméne a changó de eos- 
turne,, il faut bien prendre ses organes sur des scénes qui ne luí 
on fournissaient güero auparavanl.

—  Hernani a été sifflé a Bordeaux.
Plusicurs theatres ont doiiné des représentations au proíil 

de la souscriptioii ouvcrle en faveur des veuves ct enfans des 
soldáis morís en Afrique.

—  Depuis les Fausses Co/ijidenccs, on a souvent mis sur la 
scénc la taclique de certains amans (jui feigncjil rindilférenco
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pour exciter Tamoiir de cellcs quils aimenl. Tel esl encore le 
sujet de la pelile comedie jouéc á \yímbigu-Comiíjue sous lo 
titre de la Lecon de dessin. II y a de l’esprit dans cet ouvrage donl 
l’un des auteurs est acteur du théatre méme oü il a été joué. 
Mais qui va voir la comedie á \A m bigú?  Celle-ci était autre- 
fois un vaudeville. Les réglemens ministériels défendent de 
chanter sur les théálres de boulevard ; il a done fallu supprimev 
les couplets, et la Lecon de dessin aurait sans doute mieux réussi 
sans cette mutilation.

—  L ’Acacémie francaiso est dans l’usagc de nc prendre part 
á aucune souscription. Mais elle a cru devoir déroger a cet usage 
pour coUe de la statue de Corneillc, el son nom se trouvera avee 
les noms de tous les amis de nolre gloirc littéraire qui ont voulu 
se joindre á cet hommage national.

A -
ií.’
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REVUE DES MODES.

Depuis que les Anglais ont introduit dans nos modcs la con- 
fortabilité de leurs grands meubles de famille, on voit dans les 
plus beaux salons de campagne de longues tables á comparti- 
mens, placees devant le canapé et couvertes de morccaux de 
musique, de corbeilles á ouvrages, de Uvres nouveaux, etc. 
Pas une nouveauté créée á París, pas un objet de fantai- 
sie récemmenl inventé qui ne vienne aussilól prendre place 
sur oes espéces de bazars destines á charmer les loisirs des 
champs. A  Tinstar des ameublemens anglab, beaucoup de pe- 
tites tables sont aussi répandues dans les divers coins des salons. 
Chacun y  trouve ce qui peut convenir á ses goúts. Sur Tune 
sont placés des albums et des pinceaux, sur d’autres des cañe­
ras, des aiguilles et des modeles de broderics^ plus loin sont 
groupées toutes les productions que le classique et le romanti- 
que ont vu creer pendant la semaine , et des masses de jour- 
naux, et des gravures de modes, et des pamphlets, et des cari­
catures se trouvenl disperses cá el la sur de petils meubles en 
mosaique , en laque, en érable incrusté, el réunissent, dans 
un seul salón de campagne, toul ce qui peut rappeler l’cxistencc 
de París.

Malgré le goút de simpUcilé que Ton affecle de transporter
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dans tout ce (|ui concerne la vie de cháteau, la raode n en 
exerce pas moiiis chaqué année son influence sur les ameuble- 
mens de ces mondaines retrailes. Les stores des croisées of- 
frent, dans la transparence de leurs dessins gothiques, les 
couleurs les plus artistement nuancées et les sujets les plus 
varíes et les mieux entendus. Les planchers, en bois de 
toutes espéces, s’encadrent en compartimens qiii effacent les 
plus riches marqueteries. Les meublcs en bambou, sont cane- 
lés á jourj des ombréas, dans les formes les plus élégantes, 
s’inclinent sur les jardiniéres tout épanouies qui ornent le sa­
lón i et des nattes de jone tressées aux Indes tiennent lieu de ta- 
pis de Turquíe. Les chambres á coucher offrent, dans leur 
simplicilé , une recherche non moins gracieuse. Leurs décora- 
tions conslstent en draperies de mousseline et en jolies tapisse- 
ríes, glaces, fontaines et vases de fleurs. Les murs des salles 
á manger sont ornes de dessins a fresque, et dans les anti- 
chambres se trouvent quelques groupes de marbre.

—  Les toilettes de campagne ont aussi leur genre d’élégance. 
Une profusión de peignolrs en mousseline de fantaisie, destines 
á étre portes sur des jupons de jaconas brodés ou garnis de pc- 
lites dentelles, forment le costume du matin. Des moussehnes 
de laine, des batistes d’Écosse et autres tissus de fantaisie, sur 
lesquels on met un joli canezou, sont les toilettes de diner. Un 
chapeau de paille sur lequel est croisé un simple ruban, et 
pour chaussures des bottines en toile écrue sont le complément 

de ces modestes parures.
—  A  París on remarque aux promenades beaucoup de cha- 

peauxUlasou gris lilas; ils sont en crépes ougros de Naples, 
et ont pour ornemens des coques en rubans de gaze, ou une 
branche de fleurs trés-légére. Depuis le deuil du roí d’Angle- 
terre on voit beaucoup de chapeaux en paille blanche ornes de 
fleurs grises avec une tige noire. On porte aussi des echarpes en 
gaze grise brodées en noir, etdes schalls légers imprimés á raies 
blanches, noires et grises, avec une trés-haute frange mélangce 

de ces trois couleurs.
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—  La modo des bijoux de deuil nous engage aussi á rappeler 
dans ce moment la maison de M. Bourguignon*, quí posséde en 
ce genre 1 assortiment le plus varié et le plus approprié aux 
goúts du jour. La perfeclion de ses anieles et l’avantage de ses 
prix rendent cette maison doublcment recommandable.

—  On a remarqué beaucoup de robes de gros de Naples 
gris-pále, ccinture en rubans gros-grains á bordure cannelée; 
les écharpes de crepe de Chine blanc, bordure et franges grises, 
sont de plus en plus adoptées. Une redingote en batiste-laine 
noire brodée en soie noire, un ehapeau de paillc d’Italie orné 
de rubans noirs et d’une palme de ruscotinus gris, feuillage en 
satin noir, et un petit fichú gris ou noir en cravate, forment une 
jolie toilette de deuil.

■—  Des chapeaux de crepe lisse gris souris, ornes d’un bou- 
quet de bruyére noire ; d’autrcs en reps indien noir, ornés de 
deux branches de spirea, onl les fleui-s grises ct les feuillages 
noirs.

—  Les coiíFures en chevcux, ornees de fleurs ct de pcrlcs, 
sont généralement trés-simples 5 quelques chaperons en fleurs 
roses, des anémones, des pavots, des petits bouquets au som- 
met de la tete, telles sont les coiíFures préférées.

—  On porte toujours beaucoup de chapeaux de paille d’Ilalic 
ornes de branches de feuillages trés-déliées, une branche de 
fenouillc, une branche de fougére, une de cigne. Les chapeaux 
de paille de riz sont presque aussi nombreux, ct également or­
nés de fleurs, de rubans de gaze, la plupart vert nougat.

—  II y a peu de changemens dans la forme des chapeaaux 
dont la passe est toujours assez rclevée. Beaucoup de plumes 
sont portées groupées et contrariées en louíFc. La forme de la 
tete du ehapeau est celle dite casque qui parait la plus nom­
bre use.

Passoge de l Opcra, Galme de l’Horlogp, i g et ao.

''’ -v
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SOrS LE CONSULAT.

(Extrait des Souvenirs d'une Dame du palais, insérés dans les Mémoires de 
Constanl, l’une des publications les plus inte'ressantes qu¡ aient été faites 
sor Napoleón et sa coor.)

Je Irouvai dans le salón de M"*® Récamier M. de Narbonne, 
Camille Jordán , le général Junot et le general líernadoltc. 
Bientót aprés arrivérent Taima et M. de Longchamps qui devaic 
Ure le Séducteuj' amoureuoc, piéce sur laquellc ii désirait avoir 
l’opinion de M. de Laharpc, avant de la donner au comité du 
Théálre-Francais.

Nous vimes ensuite arriver ]VIM. de Lamoignon, Adrien et 
Mathieu de Monlmorency, dont les noms illustres avaient cessé 
d’étre pour eux une sentencc de mort, et qui, ressuscitant 
en quelque sorte au milieu des ruines de la révolution, appor- 
laient au nouveau régime leur élégance de moeurs et ces formes 
francaises qui apparlenaienl exclusivement autrefois á leurs no­
bles ayeux.

Enfin arriva le general Morcau, et quelqucs momens aprés 
parurent M. Fox, lord et lady Holland, M. Erskine et M. Adair.

Fox ct Moreau allirérent surtout raltenlion. On aurait dit 
TTI. 7
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deux amis qui se retrouvaient aprés une longue absence. Le 
premier joignail á l’espril le plus aimable une grande verve de 
conversation el une gailé franche el entrainante. Le secoiid, 
simple el modeste, donnait son opinión avec tant de reserve el 
ilécoulail avec une complaisance si attenlive, qu’il n’aurait pas 
eu besoin de sa brillante répulalion pour se Taire cbérir de lous 
ceux qui l’approchérent. TI dit avec une simplicilé e.hannante á 
Erskine, qui venait de nous Taire un éloquent précis de la cause 
de Thomas Paync, qu’il avait défendue sans succés : « J’aurais 
du étre aussi avocat, c’élait le désir de ma fainille; si je si\is mi- 
litaire, je dois m’en ]>rendrc en parlie a la forlune et en partió 
á mes gouts; mais on est si pou maitre du role qu’on jouera 
dans le monde, que ce n’est qu’a la fin de sa carriére qu’on peut 
réeUement regrelter son choix ou s’en applaudir. »

M. de Labarpe élait assis prés d’Erskine^ tous deux s’inter- 
rogeaient et se répondaient souvent, nous amusant par des sail- 
lies qui ne larissaicnt pas. Lorsque M. de IN’arbonne lenlait de 
rendre la conversation genérale, chacun des convives cherchail 
á la fixer sur quelque point de riiisloire des autres. C ’est ainsi 
que lour á tour on mit sur le tapis, on analysa et on applaudit la 
relraite fameuse de Morcau, les adresses de Fox au roi pour 
Torcer Pilt á la paix; les discours d’Erskine sur le jury j Tadmi- 
nislralion de M. de Narbonne^ le cours de Uttérature de La- 
barpe; la vie poUtique et privée de Montnioroncy; la bravouro 
de .Tunot̂  les vers de Dupaty, etc.

Le café venait d’étre sen i lorscjue nous cnlondimes dans la 
cour un bruit de chevaux, et un inslant aprés on annonca Eu- 
géne Beauharuais et son ami Philippc de Segur. Jeune et v i f , 
brillant de sa proprc gloire et du reflet de celle de son beau- 
pere, Eugéne n’était nullemcnt enivré de sa belle posilion. 
Vous pouviez aisément reconnaitre, sous l’élégant uniforme des 
guides, le méme jeuiic homme qui, quelques années aupara- 
vant, élait apprenti menuisier, dans l’espoir ])cul-ctre d’aider 
un jour de son Iravail sa mere et sa soeur, et qui, dans un couri 
espace detemps, transporté des plaines de l’Italie conquise aux
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pieds des Pyramides, élait devenu le fils adoptif de l liomme qui 
attirait sur lui les yeux de toute l’Europe. S ’avancant d’un air 
aimable vers madame Récamier, il lapria de vouloirbien lui 
permettre de témoigner son regret d’étrc arrivé si tard á une 
féte á laquelle il lui avait été si agréable d’ctre invité. Ensuite, 
s’approchant de M. Fox ; « Je me flatte, dit-il, que je pourrai 
bientót me dédommager auprés de vous, monsieur, car jesuis 
chargé par ma mere de vous accompagner á la Malmaison, et 
je ne precede que de quelques minutes les voitures qui doivent 
vous y  conduire avec vos amis, aussitót que vous pourrez vous 
arracher au charme qui vous arréte ici. J’aurai beaucoup de plai- 
sir á vous servir de guide. » II présenla alors M. de Segur aux 
voyageurs, ct touclianl la rnain aux personnes de la société qu’il 
conuaissait, il s’assit á lable comme un soldat habitué aux ropas 
précipités du premier cónsul. Quelques momens aprés, nous 
nous levámes, et la société se dispersa , chacun choisissant ses 
compagnons d’aprés son goút ou le hasard, pour aller fairc une 
courte promenade dans le pare. C ’élait autour de Fox et de 
madame Récamier que s’étail formé le groupe le plus nom- 
breux^ mais l)ientót Moreau s’empara seul de IM. F ox, en le 
prenanl sous le bras jusqu’au cháteau.

En entrant dans le salón, M“ * Récamier désira donner aux il- 
iustres étrangers réunis chez elle, le plaisir d’entendre déclamer 
Taima. On sait á qiiel point cet admiralde acteur pouvait se pas- 
ser du prestige de la scéne. M®' Récamier, par une attention in- 
génieuse, demanda de préférenc.e des sccnes imitées de Shakes­
peare. Taima commenca par une scéne Á'Othello, e l,  comme 
dit si bien M“ '  deStaél, illu i siifFisait de passer sa main dans 
ses chcveux et de froncer le sourcil pour étre le Maure de Ve- 
nise. La lerreur saisissait a deux pas de lu i, comme si toutes 
les illusions du théátrc l’avait environné. II dit ensuite, á la 
priére de M™* Récamier, le récit de Macbelh :

Par des mots inconnus, ces étres monstrueux 

S ’appelaienl tour íi tour, s’ applaudissaient entre c u x ,
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S’approchaient, me montraient avec un rite faroucbe :
Leur doigt myslérícux se posait sur leur bouche.
Je leur parle, et dans ronibrc ils s’échappent soudain,
L’un avec un poignard, l’auire un spectre á la main ;
L’aulre d’un long serpent serrad son corps lívidc:
Tous trois vcrs ce palais onl pris un vol rapíde,
Et tous trois dans les aírs, en fuyant loin de moi,
M’ont laissé pour adieu ces mots : Tu seras roi.

La voix basse et mystérieuse de l’acteur, en prononcant ces 
vers, lamauiére dont il placait son doigt sur sa bouche commoí 
la slatuc dusilence, son regard qui s’altérait pour exprimer un 
souvenir horrible et repoussant, lout était combiné pour pcin- 
dre un mcrvcilleux, nouveau sur notre ihéátre; et dont aucune 
iradition ne pouvait donner Tidée. II est impossiblc de iie pas 
confondre dans le méme souvenir le récit fait par Taim a, et la 
maniére si frappante dont de Staél en a parlé.

Taima, aprés avoir charmé tous ceux qui étaient présens, 
partit pour une répétilion á laquelle il était altendu. Les An- 
glais surtout ne pouvaient se lasser d’admirer les intentions de 
leur grand tragique, renducs ainsi par la double interprétalion 
de Ducis et de Taima.

Aprés le départ de Taima, on fit de la musique; Nadcrmann 
et Frédéric cxécutérent un dúo 5 on pria M“* Récamier de 
chanler,’ elle se mit á sa harpe et chanta, en s’accompagnant, 
une iolie romance de Plantadc. Est-il besoin que j ’ajoute qu’on 
fut ravi de la voix de M"® Récamier?

« En si agréable compagnie le temps passe vile. •» Cette re­
marque fut faite par M. de Segur, qui ajouta que les voitures 
du premier cónsul attendaient depuis une heure dans ravenue. 
On se sépara ; M. Fox et ses amis prirent congé de la bello 
chdtelaine. Eugéne et M. de Segur suivirent IVIM. Fox et 
Adair.

Nous nous entretenions de ñus botes anglais, lorsqn’on an- 
nonca la duchesse de Gordon et sa filie lady Georgiana, aujour- 
d’hui duchesse de Bedfort. La duchesse de Gordon était d’une
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aimable unaiñlilé, mais ([uelquos niols franrais qu’ellc eslro- 
[)¡ait avec racecnt anfjlais, ronübuoroiil ])cut-élre aulaiil a sa ré- 
pulalioii que son ran{j. Qui ii ’a pas cntcndu vanlcr la beaulé de 
sa íllle? Tair virginal do cetle belle anglaise^ la douceur el le 
eharmc de scs ycux ot de scs traits, lui attirérent des hommages 
universels.

Cesdames entrérent au momenl oú M. dcLongchampss’ap- 
pielait a nous lire sa piéce j ellos demandérenl á faire parlie de 
notre aréopagc, el raiUeur commciica. INous fumes charmés de 
sa jolie comedie, et M. de Laharpe lui-mcme, juge ordinalre- 
meutsévérc, fit ses com[)limens á Taulcur. 11 était occupé a 
ia)nimenler quelques scénes, lorsque la poésie ful obligée de 
faire place auné aulre muse.

Le personnage nouvcau qui survinl n'éluil rien moins (|ue 
M. Vcslris, le fils du diou de la danse. II venait faire repeler 
ü M”* Récamier une gavoUe qu’il avail composée riiivcr pré- 
eédenl pour elle et pour Mlle de. Coigny^. Celle gavoUe devail 
(Hre danséc le leiidemain á un bal ehez la duebesse de Gordon , 
[>ar M"** Récamier et lady (jéorgiana. II ne pouvail élre (jues- 
lion de renvoyer un maitre Icl que Veslris. Les dames consen- 
lirent á repeler la gavoUe devanl nous 5 elle ful dansée au son 
de la harpe el du cor.

Jamais nymphes plus légéres ne charmérenl des yeux nior- 
lels. M“ ® Récamier, le lambourin a la main, rélevait au-dessus 
de sa tete á chaqué pas, avec une gráce loujours nouvellc, pen- 
dant que lady Georgiana, qui, au licmd’ un lambourin, avail 
pris un scball, semblail, bayadére plus limide, vouloir s’en 
servir comme d’un voile. II y avail dans ses attiludes ce mé- 
langc d’abandon et de pudeur qui cmbellit ericore les formes les 
plus belles; scs charmes á demi-cacbés ou á denii-relevés sous 
les ondulalions du flexible lissu  ̂ ses yeux loiir á lour bais- 
sés ou lancanl un regard furlif^ tout en elle était une sédur-

* Depiiis, raailaiiic Sébostiaiú, mortc a Conslantinojilc dans la brillante ain- 
bassade de son mari.
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lion j inaií. les mouvemeiis el les poses variées de M“'  Récamier 
parvenaient encore á dislraire les yeux les plus occupés de la 
danse de lady Georgiana, el il y avait surtout dansson sourirc 
un charme quí faisait pencher les suíTrages de son colé. Au 
milieu de renthousiasme general, oíi remarqimit encore Testase 
du hon \eslris, qui scmblait atlrlbuer loute cetle poésie de 
formes el de mouvemens, d’expressions el d altitudes, aux seules 
inspiralions de S 0 7 i génie.

Aprés cc ballet ravissant el imprévu, la duchesse de Gor- 
don, M’"' Récamier el moi parlimes pour le bois de Boulogne.

Le soir se trouvait au cliáteau une nómbrense reunión, et 
entre autres, M“ * de Slacl, Al“ * Violte, le general Marmont et 
sa (’einme, le marquis et la marquisc de Luchésini. Le mar- 
quis de Luchésini élait un homme de talent et un diplómale 
qui jouissait de toute la confiance de son souverain, le roi de 
Priisse. 11 avait élé précédé d’une grande répiilation á Paris.

Aprés les premieres cérémonies d’usage, on proposa de finir 
la soirée on jouant des proverbes.

C ’était placer une partie de la société sous son jour le plus 
avanlageux : M“ " de Stael allait pouvoir déployer ce talent 
d'improvisation qui rendait sa conversation si attrayante j 
M“ * Violte Irouverait Toccasion de prouver qu’elle méritait le 
titre de dixiéme muse, que La Harpe lui avait donné, el le 
comte de Cobcntzel, estimé un des meilleurs acteurs du ihéátre 
de TErmitage á la cour de Timpératrice Catherine, nous ferait 
juger par noiis-mcmcs de ce talent declaré inimitable par 
Segur et tous les Russes de notre connaissancc. Nous commen- 
cames par quelques scénes dramatiques. La premiére fut yígar  
au désert-, M*"® de Staél joua le role d’Agar, son fils celuid’Is- 
maél ■ *', ct M“ ® Récamier représenlait Tange.

II serait diíFicilc de décrire TeíFct produit par M*"* de Staél 
dans ce role éminemment dramati([ue, et cependant, je  vou- 
drais au moins indiquer la maniere palhétique dont elle rendit

Ce jcune homme Alt luc á Stockholm, dans un iliicl, á IVigc de 20 ans.

1
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les emolions de douleur el de désespoir suggérées par la situa- 

tion d’ Agar au désert.
Quoiqiie jouce dans un salón, 1 iUusion dramatique de celte 

scéne fut parfaite. Avec ses longs cheveux épars, M“ “ de Staél 
selait complétcrncnt identifiécau personnage, commeM“*Ré- 
camier, avec sa modeste et celeste beauté, élail la personnifi- 

cation du messager du ciel.
Pour elle semblaiciU avoir été fails ces deiLV vers d un poete 

anglais
O  \voman! lovely womcui!

Angels are painted fa ir  to look like you.

« O femme! femme charmante ! pour peindre les auges beaux, on les a faits 

V seiublables á toi. b

Dans l’expression de l'amour maternel d’Agar, M“® de Staél 
montra toute cette exaltalioii d’enthousiasme et d’énergie 
qu'elle retrouva par la suite dans ses ccrits, chaqué Ibis 
(¡u'ellc faisait allusion á son pére. Inspirée par l admiralion 
du cercle qui Tenlourait, jamais, peut-étre, elle ne fut plus 
c'omplélement elle-méme^ chaqué regard était une émanation 
du génie. 11 fallait Tavoir vue, pour concevoir comment un 
lalent leí que celui de M“ * de Staél peut, méme sans le secours 
<le la beauté, rendre celle qui le posséde l ’objet de la plus vio­
lente passion que puisse faire naitre une femme.

Celte scéue étant finie, les proverbes eommeiicéreiit, inais 
dans rinlervalle, iM“ ® Viotle nous chanta sa derniére romance, 
alors en voguc á Paris, et coniiuc sous le tilve de 1 Émigralinu 

du plaisir.
Dans les proverbes, les différeiis acleurs présens rivaÜsérent 

de taleul el d’esprit.
M. Cobentzel juslifia aussi lous les éloges quon lui avait 

prodigues d’avance.
Mais on remarqua qu'il excellail surtout dans la comédíc. 

bouffonne, au grand scandale de ses collégucs en diplomatie , 
qui no lui pardonnercnt pas volonliers d avoir ohange son habit 
hrodó oontre un manlcau de Crispin.

--.e. i-
> -i-t • ~| lig- IT- I ' . • <
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Aprés les proverbes, nous nous divertimes avec des charades 
en action, dans lesquelles toute la société prit part.

Nous nous déguisames aussi bien que nous púmes, et nous 
nous acquíllámes de nos roles, les uns bien, les autres m al: les 
plus gauches étaient les plus amusants.

Enfin, onze heures sonnérent, et le souper fut annoncé.
Le souper est toujours, et partout, l’acte le plus agréable de 

la comedie du jour.
Le marquis de Luchésini nous dit, á ce sujet, que le dé- 

jeúner était pour l’amitié, le diner pour l’étiquette, legoúter 
pour les enfans, le souper pour Famour et les confidences.

L e temps glissa si rapidement pendant cette soirée, que nous 
ne pouvions croire qu il fut si tard, quand vint minuit. II en 
est de la vie comme de la richesse j nous en sommes prodigues 
quand nous Tavons en abondance devant nous, et nous ne nous 
y  atlachons que lorsqu’elle tire á sa fin.
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CONCOURS DU GASTRONOIHE.

Le GasU'onome^ Journal universel du goút, ne l'aisaiit ja­
máis de poUtique parce que tous les partís ont un ventre, avaii 
mis au concours celte haute question gastronomique : Lequel 
est préférable de manger assis ou conché? Le prix était un 
páté et six bouteilles de Champagne.

Cinquanle-sept piéces ont été envoyées au concours, ce qui 
prouve l’imporlance de la gastronomie, si puissante de loul 
temps, mais surtout depuis la Charte. Le jury, séant á table, 
a mis six diners á leur examen.

L e premier prix a été adjugé au n. 33 , signé Publius Lu- 
cullus. On voit que l’auteur était compétent, et en cífet, il a 
traite la question avec un goút exquis, avec un esprit délicat et 
plein de vives étincelles. C ’est un petit chef-d’oeuvre gastrono- 
mico-littéraire.

Publius I a ic u U u s  commencc par demander gráce pour son 
style, n’écrivant bien qu’en latin, dit-il, et le Gastmnome 
n’enlendant que celui de cuisine. Puis il parle du succés du 
Gastronome dans les enfcrs.

« Quand ta feuille arrive, dit-il au Gastronome, c’esl á qui
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se jeítera dessus; Tantale est le seul qui ne s en amuse guére; 
cela luí fait venir l’eau á la bouclic. Les Irois juges méditent l’a- 
phorisme, Plulou s'empare du menú, Proserpine du dessert, 
les songes-creux des rtwwo/zce.?, les damnés á e h c h a n s o n ,  et 
les Euménides de la charada', ce qui repose un peu le pauvrc 
Ixion, car pendant qu’elles la devinent, son tourne -  broche 
s'arréte.n

Aprés quelques observations d'une sciencc forl aimable , el 
le récit de la rencontre de Gallen, PuhUus Lucullus entre dans 
le fond de son sujet, et présente la siibstancc de l’avis de ce 
grand médecin.

« Un homme debout est soutenu de lous cotes par sos mus- 
des comme un bailón par ses cordes : il en resulte une tensión, 
par conséquent un effort, devant comme par derriére : son es- 
tomac, tiraillé en toussens, n’a plus la souplesse, rélasticilé 
nécessaires pour se prétcr aux mouvemens oscillatoires qu’exi- 
gent Tabsorplion et la fusión des sucs qu on lui confie. Cetle 
position convient tout au plus pour cngloutir un morceau de 
fromage qu'on délaie avec un vcrre d’eau : encore scnt-on le 
besoin d’un point d’appui. >»

» Un homme conché n’éprouve pas cetle tensión musculalre : 
mais il faut que toutcs les parlies de son corps soient également 
appuyées; car s’il s’est accoudé, par excmplc, du cote gauche. 
la partie droite est dans le repos, il est vrai, mais les viscéres 
y pésent l’un sur l’autrc, et, du cóté opposé, la tensión des 
muscles est deux fois plus forte que s’il fut resté debout : ce dé- 
faut d’équilibre peut produire les plus graves inconvéniens. 
(La nomcnclature en est plus longue que celle de M. Purgon.) »

» Or, le moyen d’appuyer également tout le corps, c’est de so 
coucher tout du long; et alors, outre rínconvénient de ne pou- 
voir prendre ses alimens que dans le cas oú les aloucltcs tom- 
benl róties, il y a cclui de mettre le canal aliinentaire dans 
une position horizontale, ce (jui est presque aussi absurde que 
de manger la lele en bas. (Ici un excursus sur la chute des 
graves.) »
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» Mangez assis, vous laissez loutes ces parties daiis leur si- 
tualion naturelle, et vous ne tendez aucun muscle ni á droite, 
ni á gauche, ni devant, ni derriére; tout le travail s arrete dans 
l organisme, et celui de Testomac peut se faire en toute liberté 

et souveraineté. »
Aprés cette disserlation, Lucullus cite sa propre autorité, et 

son avis pratique confírmela théorie de Galien. «Je te le jure en 
secret, mon cher Gastronome, chaqué fois que Lucullus sou- 
pait seul chez Lucullus, il mangeait assis. » Puis vient une 
péroraison fine tirée de la vignelte du Gastwnome et ce post- 
scriptum :

« P .  S . A  propos, comme voici la saison des cerises, rappelle 
a la coniiaissance de tes abonnés que c’est á moi que l’Europe 
est redevahle de ce fruit délicieux. m

La piéce n® 49  ̂ obtenu le second prix, elle cst d cM . le 
Gras-Saint-jMange. Les grandes pensées viennent du cceur, a 
dit un ancien  ̂ dans le cas présent, elles sont inspirées par l’es- 
tomac. M. le Gras commence par examiner la question sous un 
poinl de vuc bien imporlant en gastronomie, la digestión. II 
cite ces vers de Ducerceau :

Ce n’est pas le tout d ’ingérer;

II faut encore songer a pouvoir digércr.

Sclon lu i, la civilisalion cst le développement de la gastrono- 
mie. « Parvenons, dit-il, a augmenter le pouvoir dígestif, il y 
aura accroissement du pouvoir gastronomique, conséqucmmenl 
progrés de civilisalion. « La digestión etant done, sclon lu i, le 
hut de la créalion et tout Thomme, c’csl sous ce rapport qu i! 
traite le sujet proposé; il cite son propre exemple. 11 n a point, 
comme certains, un frontlarge, une vaste poitrinc; ce q u il a 
de vaste, c’cst l’estomac. II trouve la chose indiffércnte pour les 
pauvres diablos, dits sobres, mais elle nc Test pas pour riionime 
supérieur, le gastronome, qui doit y regarder a deux fois.

Pour bien digércr. il mangera assis. 11 le prouve par d cx-

*• ,
*
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cellenles raisons; puis, i! explique pourquoí les Romains maii- 
{Tcaient couchés; c’cst parce q u ec ’était plus commocle ; on so 
baignait avant le ropas, et la salle des bains élait proche de la 
salle á manger. II ajoute que les moincs, dont raulorité en 
ceci est grande, mangeaient assis. Enfin, il termine par cette 
invoca tion.

« O mes concitoyens! en vérité, je vous le dis : volons dc- 
bout, dormons couchés, et mangeons assis : ce parli, décidó- 
ment, me parait le meilleur et tout-á-fait confortable. C ’est 
pourquoi, en terminant ce discours tant bien que mal digcré, 
debout et la main droite sur Testomac, conscience du gastro- 
nome, je vote pour manger assis. »

Le Gasíronome, cutre la publication de ces deux piéces, 
offre á ses abonnés le rapport de rAcadémie des Gourmands 
sur chacun des articles envoyés au concours. L ’auleur de la 
piéce n” 28, emploie un argument qu’il appelle irresistible : 
C ’est qu’aux noces deCanaen Galilée, Jésus-Chrisl aima mieux 
manger assis que eouché. La piéce n” 9, dit le rapport, cite 
Voitaire, Montaigne, Béranger, etc.*, on pourrait citcr la des- 
cription d’un repas égyptien qui sent son anliquaire; mais le 
tout est mal digéré, »

T cl est ce concours d’un genre tout original et qui porte bien 
le cachet du 19* siécle. Le Gastwnome a compris la haute mis- 
sion de sa spécialité, et tout fait présagcr qu’il saura fairc mar- 
cher les progrés de la cuisine avec ceux des lumiéres. Un nou- 
veau concours est ouvert sur cette queslion importante : Quelles 
sont les causes et les effets du changemenl sujvenu dans les 
heures des repas depuis la révolution ?

Le prix sera un panicr de vingt-cinq bouteilles de Lafile. Les 
piéces, qui nc devronl pas exceder deux colonnes du Journal, 
seront adressées franco, avant le 20 aoút prochain, au burcau 
du Gastronome, place de la Boursc n® 31 .
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.IllGEANT AU CRIMINEL.

(( ......  La lache dlíFicile de maintcnir l’ordre et le silencc
parmi les eleves du collége royal d’Aberdeen était confiee au 
portier, Downic, robaste montagnard; son cxcessive rigueur 
pour l ’observation de la discipline lui avait attiré la haine vio­
lente des écoliers^ mais, comme les profcsseurs trouvaient dans 
la vigueur de son bras un puissant auxiliaire a leur aulorité, 
ils se gardaient bien de blámcr sa sévérité, métne lorsquc 
Downie, par forme de divertissement, la poussait jusquá la 
cruaulé. Durant plusicurs annérs, les éléves supporterent la 
tyrannie de leur cruel surveillant. Mais chaqué année aussi, 
quoiqu’ils ne laissássent jamais échapper ni plainles ni aucuns 
signes de méconteulement, le besoin de la vengeance s acerois- 

sait dans leurs cceurs.
Un jour que lous les professeurs dinaicnt en ville et ne dc- 

vaient rentrerque fort tard, douze des plus forts eleves se sai- 
sirent de Downie, lui liérent les bras de facón á Tempccber de 
remuer meme un scul doigt, et le conduisirent dans une piecc 
oú ils avaient établi le simulacro complot d’unc cour de justice.
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Jugcs, avocat, ofFiciers minisléricls, etc., rien n’y manquait. 
On lut un acle craccusalion chargeant Dovvnic du crime de 
haute Irahison envers les lois de la raison et de 1’humanÍté, 
crime résultant de certains actes de cruauté spécifiés dans l’acte-, 
puis on rinvila á présenter ses moyens de défense. Downie se 
voyant au pouvoir des eleves, et pensanl que le mieux était de 
se soumeltre á cette plaisanlerie, prit la parole et chercha á 
étabiir son innocence.

On passa ensuite aux debáis. Des témoins furent appelés et 
déposerent sur les faits de la cause. L ’avocat du prévenu parla 
á son tour avec une grande habilelé sur les mémes faits, et les 
presenta sous un jour favorable á son cUent  ̂ de plus, il fil va- 
loir plusieurs moyens de droit^ mais ses eíForls ne purent dé- 
truire révidence des faits, et quant aux moyens de droit, le 
tribunal ne voulut pas les admettre. Les débats termines, la 
sentence fut prononcée. Elle portait que Downie serait con- 
duitsur le lieu de Texécution, assisté d'un chapelain, et qu’a- 
prés une prierc faite pour le repos de son ame, il y serait deca­
pité de la main du bourreau. On Tentraina aussitót hors de la 
salle d’audience, en le menant á travers un corridor ohscur, et 
on le fit entrer dans une chambre, donl la vuc luí inspira 
quclques crainles. La porte se referma sur lu i, et il demeura 
garrotté entre les mains de ses ennemis. La piéce était tendue 
de noir, et le plancher recouvert d’un lapis de meme coiileur. 
Au fond était un hillot de hois, environné d'une conche de 
son destinée sans doule á rccevoir le sang du condamné. Deux 
individus masqués se tenaient dehout de chaqué colé du hillot, 
l’un avee unetorchc, et l’autre avee une grande hache dont il 
essayait le tranchant avee la main. Downie recut l’ordre de se 
raettre á genoux. II refusa d’abord; mais lorsqu’on Teul averti 
qu’il n’avait plus que peu d’instans á vivre, il obélt^ le chape- 
iain fit une priére á liante voix, en se servant des termes qu’il 
crut les plus propres á épouvanter Downie 5 celui-ci commcnca 
alors á trenihler de lous ses membres. La priére finie, on releva 
le palient, on lui couvril les yeux d’ un honnet, 011 lui mit le

I
i
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cou n u , on placa sa tele sur le Iñllot, et on le prévint que lors- 
qu’un des assislans aurait achevé de compler un nombre égal 
a celui des charges portees coutre lu í, sa tete tomberaít sous le 
fer. Ce nombre élait de 70. Au milieu d’un silence de morí, 
une Yoix se mil á compter tout baúl 5 une minute suíFit pouv 
celtc opération-, pendant ce temps, l ’un des eleves, place der- 
riére le hourreau, trerapait son mouchoir dans un sceau d’eau 
froide, et au moment oú la voix cessa de se faire enleudre , il 
appliqua de loute sa forcé un coup de mouclioir sur la nuque 
de Dowiiie 5 on cnleiidlt un pelit gargouillcmcnt dans le gosier 
du malheurcux montagnard, et lorsqu’on lui découvrít le vi- 
sage, il élait morí.

Qu'on juge de refTroi ct de la douleur des eleves! En un ins- 
lant ils eurent enlevé tout ce qui Icur avait serví á celte cruclle 
plaisanlerie^ ils sorllrent, fermérent la porte á double lour, et 
en jeterent la elef dans rinléricur de la piéce par Tune des 
croisées. Quoique le cadavre ne portal pas la moindre marque 
de violence, des soupeons s’élcvérent sur les véritables auteurs 
du meurtre  ̂ mais faute de preuves suffisantes contre eux, Taf- 
l'aire en resla !á.

(7Ví?iv Monihly magazine.)
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M. ZSC H O K K E ,

Aiiteur des S oir é bs  s ' A í r a d , des C ontes  d e  Z s c h o k k e , de I'H istoire

SE i.A S v is s B ,  etc.

Aarau est le chef-lieu du cantón d’Argovicj á quelque dis- 
tance de cette ville , au milieu d une épaisse forét, cst I’habi- 
tation d’un homme dont le nom, depuis quelques années, a 
été souvent prononcé dans nos jourjnaux : romancier, poete, 
philologue, antiquaire, historien, c t , malgré tous ces titres a 
la gloire, peu connu en Suisse. Quand je  demandai á notre 
aubergiste la demeure de Zschokke, il ouvrit de grands yeux 
et resta muet. Je répétai ce nom si peu liarmonieux et si diffi- 
cile á prononcer. « Zschokke! » Zschokke! dit-il en se tour-
nant vers quelques habitúes assis á une table voisine. _
« Zschokke! » répétérent tous á la fois ces bons Suisses, qui se 
regardaient avec étonnement les uns et les autres, et ne com- 
prenaient rien á ce nom , que je  tacháis de prononcer le mieux 
qu il m etait possible, et sans trop faire la grimacc.
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En vain rassemblant tous les trophées de cette gloire helvé- 
tique, laissai-je tomber un á un de mes lévres chacun des tilres 
des ouvrages de Zschokke : je paríais á des sourds. Enfin, l’un 
des convives, se frottant le front et regardant fixement la large 
bouche de son verre de biére, s’écria, en saisissant rudement 
le bras de son voisin : « Zschokke, l’inspecteur des foréts! » 
Alors tous semblérent sortir d’un véritable sommeil, et chacun 
se mil á repeler ce nom, en l’accompagnant de quelques qua- 
lités bien malérielles, pour rae faire comprendre qu’ils con- 
naissaient parfaitement le grand homme. « Zschokke! o u i, 
oui! un petit vieillard de cinq pieds environ, disait l’un. —  
Zschokke, l’inspecteur des foréts, soixante-dix ans, un peu 
courbé, disait un autre; » et un troisiéme : « Zschokke, qui 
demeure á deux licúes d’ici, et dont on apercoit la maison de 
la grande roule ? Si nous le connaissons! habit vert-pomme, 
brave homme, excellent homme!... « Je traduis ici fidélement^ 
mais ce que je ne pourrais rendre qu’imparfaiteraent. c’est la 
surprise et la joie tumultueuse de toutcs ces figures de buveurs, 
quand je leur appris que le nom de Zschokke commencait á 
faire du bruit en France; qu il avait écrit une histoire fort esti- 
mée de la Suisse, des romans pleins de vie et d’intérét, ct des 
contes qui réunissent souvent la finessc d’observation et le slyle 
moqueur de Voltaire. lis n’en revenaienl pas et paraissaient 
aussi étonnés que si je  leur eusse annoncé que les rochers de 
Lauffen avaient disparu sous les flols du Rhin. Ne soyons pas 
surpris, au reste, du peu de bruit que Zschokke a fait dans sa 
patrie. Mercier, logé á un cinquiéme étage, n’ayant ni pain, 
ni feu, ignoré, passait en Allemagne pour un des plus beaux 
genios qu’ait jamais produils la France, et pendant long-temps 
la premiére question qu’on faisait á un étranger qui arrivait á 
Carlsruhe ou á Bréme était : « Mercier a-t-il écrit un nouvcau 
volume ? ))

Muni de tous les renseignemens que chacun des habitúes de 
riiótel se pressa de me donner sur Thabitation de Zschokke, je 
pris un senticr qui suit la lisiére d’une forét, á rcxlrémité du-

in . 8
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(juel j’apercevais une maison bien hlaiiche eiUourée d’arbres 
louíFus, de jardins et de liaies vives^ c’était la demeure de 
l’auteur da Ménestrier. Zschokke est hcureux d’avoir choisi 
une semblable relraite : dans une ville comme Bernc ou Zuricb, 
il serait visité, assailli, tourmenté par tous les étrangers, el 
peut-étre alors lécrivain se plaindrait-il de sa célébrité. 
Zscliokke aime mieux les Uvres que les iiommes, et il préfére 
les foréls aux grandes cilés \ ce goút explique peut-élre com - 
menl son nom a si peu relenti en Suisse. Jamais liommc ne ful 
plus insouciant de la gloire, et iie fit moins pour Tobtenir : il 
la laisse venir.

Dés qu’on lui eut annoncé qu’un étranger le deniandait, il 
se leva, mit son habit vert de cérémonie, et vint a ma ren- 
conlre. Je crus voir lombre de Lavater.

Zschokke m’accueillit avec une politesse qu’il avait étudiée 
ailleurs que dans les Uvres. Un homme du monde, qui aurail 
passé sa vie dans les salons de la capitale, n’aurait ni plus de 
gráces dans les maniéres, ni plus d’amabilité, ni plus d’aisanco 
ct de modestie : un diplómate ne recoit pas autrement.

Je commencai par tous les compUmens d’usage. Zschokke 
s’excusait avec une candeur allemande^ je vis toutefois un éclair 
de joie passer sous ses yeux et córame effacer les rides de son 
visage, lorsque je lui parlai du succés que ses romans avaienl 
obtenu a Paris. II se mit alors á faire l’éloge du goút de notre 
nalion, de la beauté de nos dames, et du talent de nos écri- 
vains, qu'il connaissait presque tous.

Zschokke parle assez bien lalangue francaise; mais on voit, 
en Técoutant, qu’il l’a étudiée, surlout dans nos vieux écri- 
vains^ sa phrase ahonde en lournures dérobées á Amyot, á 
Rabelais et á Montaigne, qu’il sait presque par coeur •, elle 
n’est ni paree, ni élégante, mais vive, pleine de figures et 
d’expressions trouvées. Q ui a lu une page de Paul Courrier 
peut se faire une idee de la causerie de Zschokke^ c’est Tallurc 
simple, brusque elsauvage du vigneron de... On dit, au reste 
qu’il ccrit l’allemand comme il parle le francais, sans s’inquié-
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Icr de l’opinion des éplucheurs de mots, contení quand une 
image toute matérielle a représenté et jeté comme en relief sa 
pensée. Muller lui parait trop grave, trop solennel^ il préfére 
Tscudi, qui est plus vrai et plus original.

On n a pas causé quelques minutes avec Zschokke, que 
sa pensée politique s’est bien vite révélée; il ne prend pas la 
peine de la cacher. Rcpublicain comme l’était Guillaume-Tell, 
el á la maniere de Walther Furst, il voudrait que ce peuplc 
qui, á l’aide de la massue et de sa lourde épée, a conquis la 
liberté, ne fut pas mis á l’écart, et que sa vieille veste parút 
plus souvent dans les conseils; il préfére, en un mot, le ré- 
gime des petits cantons au gouvernement de Berne.

Zschokke se léve avec le soleil, et écrit prés de dix heures 
par jour; il ne suit aucun ordre dans la distribution de son tra- 
vail, et passe d’un chapitre de román á une page d’histoire, 
d’une thése de phüosophic á l'examen de quelque question de 
géologie.

Zschokke ne me parut pas Fort émervcillé de la traduction 
qu on avait faite de son Histoiie de la Suisse. « M. M auget, 
rae dit-il, dont j ’estime le talent, m’a donné un bel habit, 
toul doré, fait a la derniére mode , comme sont vétus vos gens 
de cour^ ce n’est pas la le vétement qui convient á un Suisse 
des anciens temps, et je  n’en aime pas d’autre. Mon histoire a 
été faite pour le peuple; j ’ai táché de me mettre á sa portée, 
en cmployant un langage simple et familier, et on me fait par- 
1er, comme dit Horace, ore rotundo. Cela est fort bien, mais 
cela n’cst pas moi. Du reste, c’est la faute de M. W alsh, q u i, 
dans la derniére édition de ses lettres spirituelles sur la Suisse, 
s’est avisé de faire un éloge pompcux de mon ouvrage, et de 
m’apprcndre que j ’avais fait un chef-d’ceuvre. On l’a pris au 
mot, et, un beaii jour, j ’ai su, dans mon humble retraile, et 
tout en arrosant les fleurs de mon jardin, qu’on allait me tra- 
duirc en francais^ et quelques mois ne s’étaient pas passés. 
qvie je lisais dans vos journaux des éloges magnifiques sur mon 
Hvre. Votre París est une ville singuliére ; quelques fcuillcs

t- i '
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quolidiemies m’ont fait beaucoup plus connaitre en Snisse que 
íous mes ouvrages^ croyez-vous, ajouta-t-il avec un sourire 
malicieux, que j ’ai déjá plus de cinquante volumes? c’est un 
bien gros bagage, et cependant il courait risque de traverser la 
Suisse tout entiére sans étre apercu. C ’est vous qui avez doiiné 
l ’éveil á mes compatriotes. »

Je luí parlai de ma scéne de l’auberge d’Aarau^ il en ril beau­
coup. « Mais, dit-il finement, si vous aviez demandé Klops- 
tock ou Gessner, on ne vous aurait pas plus entendu. Vous 
savez que l’évangile a dit : Nul n’est prophéte dans son pays. 
Vos grands hommes mémes ne le sont pas toujours en Suisse. 
11 y a deux ans que M. Casimir Delavigne, passant á Lau- 
sanne, demanda á un paysan la demcurc de M. Chateaubriand, 
(jui était venu sur les bords du lac chercher le repos. Le bon 
Helvétien ne comprit rien á la question de l’étranger. Celui 
que le poete demandait ne faisait aucun bruit autour de lu í, et 
n’était pas méme connu de ses voisins. « Ce que c’est que la 
gloire! murmura l’auteur des Messéniennes. »

Je demandai á Zschokke s’il aimait á voyager. « O u i, me 
répondit-il, mais dans une bibliothéque. A mon age, on pré- 
lére les morts aux vivans, et on a ses raisons. Je fais encore 
quelques courses dans les montagnes, oü je trouve des éclian- 
tillons que je n’ai pas dans ma colleclion, et de vieux Suisses 
dignes des anciens temps, ce qui est raoins rare. Quand j ’en 
ai rencontré u n , j ’en ai pour tout un jour. Je m’assieds á sa 
table, je partage son pain noir, je couche sous son toit, et nous 
causons. J e l’écoute, et j ’enrichis l’idióme allemand d’expres- 
sions originales, vives, pittoresques, qu’on ne rendra jamais en 
francais. »

Platón exilait les poétes de sa république, mais en les cou- 
vrant de fleurs et en les couronnant de bandelettes. S’il eút 
écouté Zschokke comme moi, pendant deux heures, il lui eul 
fait gráce, sans doute.

L f, ( t i l b l a s .
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LE  B R É S I L

EN 1S28 £T 1829.

(Exlrail d'une notice dii doctrur W alscii )

La vaste contrée du Brésil, abondammeiit pourvue de pro- 
ductions variées, et douée d’une fécondilé presque inépuisable, 
parait devoir dans la suite des temps l’emporter sur tous les 
autres pays par l’étendue de son commorce^ et toul porte á 
oroire qu’une partie considerable du commerce du monde aura 
pour centre le port de Rio-Janeiro. L ’avantage de sa situalion 
doit beaucoup y contribuer. Le Pnin de sucre est une indica- 
tion si certaine qu'il est impossible de méconnaítre l’entrée du 
port. Le passage est si ouvert, si large, si profond, qu’il n’y a 
aucun danger d’échouer  ̂ et il n’est point nécessaire de confier 
a un pilote la conduite des vaisseaux étrangers^ c’est peut-étre 
le seul port du monde oü les pilotes ne se soient point établis, 
parce que c’est presque le seul oü Ton n’ail pas besoin de leurs 
Services......  L ’intcrieur du port est si grand, qu'il est pro­
bable que lous les vaisseaux de l’Anglctcrrc pourraicnt y teñir 
íiisémenl.
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L ’étal acluel de la presse périodique au Brésil mérite de fixer 
raUeiiüon. Le Journal do Commercio est imprimé sur mauvais 
papier et les caracteres en sont prcsque ilUsibles. II est rempli 
(l’averlissemens, sous le tilre de Noticias paiticulares. Une 
personne est informée que si elle ne rapporte pas les livres 
(¡u’on lui a prétés, on fcra connaítre son nom 5 une autrc que 
ses caux stagnanles sont trés-incommodes et que si on iie les 
jeltc point, un yoisin viendra les verser dans Tappartement. 
Les dames font aussi insérer des avertissemens d’une naturc 
singuliére : « Le senhor qui est venu dans la maison de Luiza 
da Conceicao, dans la rué de Livradio, n® i , et qui a demandé 
á la senhora du papier pour écrire, et qu i, aprés avoir écrit sa 
lettre a pris dans le secrétaire de celle dame quatre mille reis 
d’or, un billet de huit mille reis et une paire de bas de soie 
blancs. est requis de reslituer ces objets, s’il ne veut pas que son 
nom soit rendu public. On demande la méme faveur au mon- 
sieurqui a emporté un éventail, autrement son nom serait aussi 
rendu public.

On dislribue souvcnl avec les Journaux une feuille séparée, 
appelée Coirespondancia ; Elle consiste en une lettre adrcs- 
séc a Téditeur, contre un individu avcc qui Tauteur de Tépitrc 
a une querelle 5 c’est ordinairement le libclle le plus exlraordi- 
nairc qu’on ait jamais publié. L ’éditeur du Journal qui imprime 
et public cclte feuille, n’est soumis á aucune responsabilité, 
pourvu qu’il ne refusc point d’insérer une réponse égalcment 
injurieuse. «Je déclare, dit le négociant Joao Pereira, qu ej’ai 
toujours été le voisin du negociant José Laureno Dios, natif de 
S. Joao del Rey, avec qui j’ai vécii dans une étroite amitié; 
c’est pourquoi je prie mon héritier de ne pas lui demander le 
paiement d’une dette considérablc, qu’il a contractée par ses vi­
sites constantes et Journaliéres á la bonde de mon tonneau de vin 
de Catalogne; car ma conscience se trouverait chargée, si on 
lui demandait ce qu’il me doit, puisque c’était le voisinage do 
ma cave qui était la cause réelle de cette ivresse journaliére, 
par laquolle il s’est rendu si méprisnblo. Ce serait done une in-
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jusliee manií'tísle de recevoir de l'argenl pour les excés dont 
l’auleur s’est lellemenl dé{;radé aux ycux de ses concitoyens. »

Ce qu’il y a de remarquable, c’esl que des attaques aussi vio­
lentes, presque toujours dirigées conlre la vie privée, n’exci- 
lent aucune querelle sanglante. On lit ordinairemeiit la Corres- 
¡midancia dans les boiitiques des barbiers, ct la personne qui 
a recu l’injure se contente de faire insérer le lendemaiii une ré- 
poDsc, oú Ton remarque la méme courtoisie.

Au Brcsil la naissance est tres peu de chose. Cependant d'a- 
prés la constilution, un affranchi ne peut pas élre élecleur; 
pour sejuslifier de cette impulatioii, et pour jouir delafran- 
chise élecloralc, que les Brésiliens regardent conime un droit 
trés-précieux, on produit souvent des certificáis fort extraordi- 
naircs. Un colonel Joaquim Francisco das Chagas Cateté, bri- 
guait cet honneur dans sa paroisse \ un nommé Manoel de 
Sousa Silva lui représentait qu’il n’élait c[u’un aíTranchi. Cela 
donna lieu á une longue co crespón dance qui, pendant plu- 
sieurs joure, amusa les coraptoirs de Rio-Janeiro. Eiifin le co­
lonel produisit son extrait de bapleme qui était ainsi concu : 
« Je certifie que dans l’année 1780, j'ai baptisé Tenfanl Joa- 
quiin, filis illégitime de Francisca das Chagas, mulátresse libre 
non mariée, elle-méme illégitime, baptisée dans la paroisse de 
S. Joao, d’un pére inconnu, et alors servante danslamaison 
(lu révérend Joaquim Goncalvés de Figueircdo, demeurant dans 
c,ette paroisse, etc. »

Le colonel termine cette apologie victorieuse par cette décla- 
ralion : « Je suis le chef de ma famille^ j ’occupe le rang élevé 
de colonel dans le premier régiment de la ligne 5 je suis forcé 
par les liens du sang, par mes hautes fonctions et par Thonneur 
d’un officier, a rcfuter ainsi les calomnies dont j ’ai élé i’objet. m 
Rt il les refute en prouvant qu’il est le fils naturel d’une ser­
vante mulátresse, elle-méme filie naturellc d’un pére inconnu. 
Au Brésil, oü les hauts fonctionnaires sont pour la plupart les 
londalcui's de leurs propios familles, une origine honorable est 
peu de dioso, si ce n’est pour ccux qui peuvcnl y avoir des
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droils. Mais je cloule qu’en Angleterre méme, dans la classe la 
plus humble, un homme revendiquát son vote avec de sembla- 
bles titres.

On ne doit pas s’étonner de ce que les derniéres classes soient 
admises aux eniplois les plus releves; la population esl si peu con­
siderable en raison de Tétendiie du pays, que les négres eux- 
memes sont appelés au sacerdoce, tandis que leurs fréres sont 
esclaves et servent de bétes de somme.

Ricn n est plus fait pour montrer l’espril mercantile des An- 
glais que les spéculations de leurs négocians sur le Brésil. Des 
que le port de Rio-Janeiro fut ouvert aux étrangers, l’Angle- 
tcrre prit le nouvel empire pour un vaste magasin oú elle pou- 
\ait tout envoyer. Quel fut rélonnement des BrésiÜens lorsque 
les caisses furent ouvertes á la douanej dans le choix ingé- 
nieuxdes marchans de Fleet-street et de Cheapside, on remar- 
quait d’épaisses couvertures de laine pour un pays oü Ton peut 
á peine supporter un léger tissu de coton, des bassinoires et 
des patinsü!

Le clergé est peu nombreux au Brésil, puisqu’il accueilltí 
dans son sein les membres d’une race long-temps méprisée; 
mais ces négres eux-mémes admis á exercer d’importanles fonc- 
lions s’en acquittent d’une maniere méritante. Les Européens 
peuvent sourire un instant á l ’idée d’un noir revétu d’une élole 
blanche, mais c’est pour le Brésil un grand pas de fait vers 
l’ordre et la civilisation. La population négre est immense á 
Rio-Janeiro, plus elle s’attachera au pays oú elle fut transportée 
comme esclave, moins on devra redouter ces révolutions san- 
glantes dont Saint-Domingue a donné Texemple.
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Les journaux brilauniques donnent les délails suivans sur la 
\ie privée du nouveau roí d’Angleterre. «11 est jx*u d’hommes 
plus rangés. II se léve tous les jours de bonne heure, souvent 
avant six heures, et écrit jusqu au déjeúner. II écoule cnsuite 
la lecture ou le rapport des pétitions qui luí soiit adressées •. 
plusieurs fois on l'a vu visiter ceux qui réclamaicnt ses bonlós 
quand ils habitaicnt prés de sa résidence. A  diner, il est de la 
plus grande sobriété, se contente du róli et prend pour toule 
boisson duvin d’Espagne en petile quantité. Pendant la jour- 
née, quand il a peu de dioses á fairc, son plaisir est de causcr 
avec lous ceux qui rentourent. II se couchc de bonne heure. 
Quoique sujet á des retours asthmaliques, il peut néanmoins 
arriver avec celte incommodité á nn age trés-avancé. »

—  L ’assassin de P .-L . Courier, Frémont qui vient de figu- 
rcr d’une maniere si dramatique dans le procés soumis aux as- 
sises de Tours, et dont la tragiquc fin semble encorc ajouter 
au mystére dont cette aíFaire a toujours été cnlourée, Frémont 
uvait autrefois aimé une jcune personnc. Apres l’avoir vaiiie- 
ment poursuivie de son amour el de ses protestations, il voulul
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au moins empécher qu’un autre possédát ceile qu'U aimait et 
dés-loi’s, ¡l résolul de luí arracher la vic. II s’arme d’un fusil, 
va Irouver cettejeúne personne, luí demande avec inslancc do 
consentir á lepouser. Nouveau refus! II seloigne de quelques 
pas, lacouchc en joue^ le coup part.... mais, par un inconce- 
vable bonheur, la jeune filie n’est point atteintc. D’abord 
anéantie, bientót elle parait refléchir^ tout-á-coup son visage 
prend une doucc expression, puis elle tend la main á Fré- 
mont : « O u i, lui dit-elle, je  vois que vous m’aimez bien, puis- 
que volre amour peut vous porter au criine. Eli bien, je con- 
sens á étre á vous. » lis s’unireiit pcu de temps aprés, et ceUc 
femme est la méme q u i, aprés de longs et lieureux jours, reciU 
les derniers soupirs de Frémont.

—  La frégate américaine la Vincennes, qui revicnl d’un 
voyage de long cours, fut, en parcourant plusieurs ¡les do. 
rOcéan pacifique, visitée par une Irentaine de chefs des peuples 
qui 1 habitent. Ceux-ci élaient d’une corpulence si monstrueuse, 
qu il prit fantaisie au commandant de la frégate de Ies faire pe- 
ser. Un d’eux a offert le poids de 3G5 livres, le moins gros des 
trente a encore alteint 25o livres a la balance. Du reste il n’esl 
permis qu’aux rois de ces tribus d’avoir un embonpoint aussi 
considerable^ les simples sujets qui ont des dispositions troj) 
prononcées á l’obésité emploient tous les nioyens possibles pour 
nc pas engraisscr de maniere á attenter, par la rotondité de 
leurs formes, á la majesté du souveraiu. Cerles on ne saurait 
pousser plus loin la soumission et la délicatesse des procódés.

—  Un habitant de Londres va chez un boltier pour coni- 
mander une paire de bolles j il le trouve á lable et est invité par 
l’arlisan á prendre part á son repas. Le dincr terminé, rbólc 
]irend son chapean pour se retirer, le bottier lui fait observer 
qu’il nc lui a pas encere pris mesure : « Vous ne me la pren- 
drez pas, répond la pratique, car j ’élais venu dans rintention 
de vous acheter des bolles que je ne vous aurais jamais payées-, 
mais volre hospilalité s’opposc a un parcil procede : un de vos 
oonfréres pátira pour vous. »
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—  Olí nc saurait altacher une séríeuse imporlancc auiV/a/i de 
ma íemme^  comédic en vers, qui vxeiit d’élre représeiitec au 
théiltre de TOdcon; si on ne í’ait allenlioii qu’á la nouveaulé de 
la fable et des délails. Ríen de plus vulgairc en effet que le sujet 
el les personnages de cet ouvrage. C’est d’abord un onde, 
comme tous les onclesde comedie, qui veut á toute forcé ma- 
rier son pendard de neveu; puis un neveu qui resiste á la vo- 
lonté de son cher onde. Cependant córame U y a un bon héri- 
tage a perdre, faute d’obéissance , le pendard ment et annonce 
au bonhomme qu il s'est marié suivant ses désii-sj puis, pour 
raieux tromper le cher onde, il emprunle, jxiur un jour, en 
toutbien lout honneur, la femme de son ami intime, du con- 
senlement de cette femme et de cet ami. Qu’arrive-t-il? L ’em- 
prunteur devicnt galant, empressé aupres de sa femme suppo- 
sée; le préteur est jaloux^ tandis que ronde, tout surpris des 
assiduités du véritable mari qui surveille la dame, se desde de 
voir son neveu si crudlement trompé. La ruse du neveu se dé- 
couvre et Toncle pardonne, au dénouemcnl, suivant la mélhodc 
des Géronte. Si ensuite on fait cas d’un stylc facile et spirituel, 
malgré des fautes assez frequentes de mauvais ton et de mauvais 
goút, le M ari de ma Femme a son beau cote. Cest d’ailleurs 
le premier ouvrage de M. Rosier, dont le nom a cté accueilli par 
des applaudissemens.

—  Ce n’est pas encore par rinvenlion que se distingue la 
Jeune Prude que le Vaudeville vient de donner pour compagne 
hVOublíet  á Mme Grégoire, mais par la gaité et le gros sel. 
Lesauteurs, car un vaudeville atoujours plusíeurs peres, onl 
voulu représenter une jeune filie á qui une éducation bigolle a 
donné une relenue ridicule et une pruderie burlcsque. On 
trouve dans ce vaudeville qudques situations comiques, mais 

principalement une foulc de réparties folies et divertissantes et 
de etmplels franes et gais. Le vaudeville final, dont le refrain est: 

j 'a i  peché par ignorance, a surlout excite le vire. On y a ap- 
plaudi un couplet sur la guerre d’Alger. Arnal, qui est d’un 
comique parfait dans cetlc jiicce, chante un couplet dans Icqucl

]

T.
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U raconte que par hasard il s’est laissé cheoir dans le canal 
Saint-Martin. On le releve ; quel est mon élonnemcnt, dit-il,

Daos ma poche était un goujon :
J’avais pécté par ignorance.

—  Le théátre des Vaiiéiés a été moins heureux que le Vau- 
deville. Une chute a succédé aux succés des Bñoches et de 
XEpée. Les Jockeys anglais ou les Courses d Epsom qui ne sont 
pas une bonne piéce , mais qui ne valent pas moins que beau- 
coup d’autres vaudevilles, ont été sifllés á la premiére repré- 
sentation. D’autres représentations ont eu Ueu, mais les Jockeys 
anglais ne feront pas une longue course.

—  A  la Gaíté, le mélodrame de Jeffrejs  a été donné il y a 
((uelques jours. C ’est une piéce bien noire, bien plcine d’inci- 
dens, qui n a  obtenu qu’un succés contesté.

ív
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»«*««

C ’est vainemenl que Ton espérerait clans cette saison trouver 
á une représentatioii á benéfico quclqualinient á un arliclc 
modes. Aux théátres plus qu’aillcurs les femmes ne portent que 
des négligés Irés-légers : robes en mousseline, chapeaux en 
paille de riz, et le plus souvent de simples coiffures en cheveux, 
relevées par un peigne d’écaille á galerie découpée. La reprc- 
sentation donnée á la Porte Saint-Martin au bénéficc des en- 
fans et des veuves des soldats de Tarmée d’Afrique, a offert une 
assemblée nómbrense. M ad am e  , duchesse de Berry, et la fa- 
mille de S. A. R. le duc d’Orléans Thonoraient de ieur pré­
sente. Prescjue toutes les loges étaient louées et offraient la 
réunion des meillcures sociétés de París. Une assez grande 
quantité de nuances noire et grise rappelait encore le deuil du 
roi d’Angleterre^ mais le blanc dominait, et des chapeaux en 
paille, ornes de bouquets de plumes ou fleurs, étaient suspen- 
dus au fond de toutes les loges. La comedie italienne atlire plus 
d’étrangers que de Parisiens-, aussi ne peut-on compterdans 
ce moment ce théátrc comme un modéle pourlcs modes. A 
rOpéra les femmes portent des robes á manches coartes et á demi 
décolletées; quclquefois on y apercoit des berrets en crépe tout 
uni, n’ayant qu’ un nceud de ruban de gaze sur le cote, ou des

{..'ü l :
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|ielitsboimels en blonde jKisés tres en arriere, et ornes de fíar- 
nilures et de fleurs cxcessivcment légéres.

—  Les canezouts sont trés-nombreux, mais on en porte pe\J 
avec des manches, seulement de trés-hautos garnitures tombenl 
sur les épaules; ceux en tulle sont garnis d’applications en 
points d’Angleterre. Ceux en mousseline ont des garnitures bor- 
dées de malines et ornees de guirlandes au plumetis. La plu- 
part ont une ruche autour du cou, d autres deux petits collets 

earrés raballus.
_Les cliemisettes portees en dedans des redingotes sont en

fine batiste, plissécs el séparées á chaqué distance d’un doigl 
par des enlredeux brodés. On en fait qui sont formées de bandes 
de mousseline, p lis s é c s  transversalement, et séparées par des 

enlredeux de dentelle.
—  La mode des boulons, pour fixer le devanl des chemi- 

seltes et canezouts, continué. On en porte jusqu á cinq de for­
mes et de couleurs varices. En négUgé, ceux en émail, ciselés en 
or, ont la préférence ̂  en toilettes, sur des ebemisettes de points, 
on en met souvent de magnifiques formes d’un seul brlUant in­
crusté sur un fond noir, d’autres sont en topaze ou rubisen- 
lourés d’une pelite chaine de diamans.

—  Aux promenades, nous avons vu beaucoup de jeunes 
femmes porter des chapeaux en crepe blanc sur lesquels étaieiil 
placees dcsbranclies de fleurs roses trés-légéres. Píous avons re­
marqué aussi que les plus jolies femmes diminuent de beaucoup 
sous leur cbapeau les touffes de leurs cbevcux; plusieurs méme 
les porlenl tout-á-fait aplatis sur le front et passés derriére l’o- 
reille. Ce genre de coiffure a quelquc chose de tres-jeune et de 

trés-gracieux.
—  Nous voyons aussi des chapeaux en crépe de lilas, n ayant 

pour garniturc qu'un seul nceud de ruban de gaze placó sur le 
cóté, et dont les liouts tombent trés-bas : ils sont entourés d’un 

demi-voile de blonde.
_5ur des chapeaux en paille d’Italie on place souvent un

bouquet de plumes coulcur paille. ou deux grandes plumos re-
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lombant en spiralc sur un colé. Pour la campagne, on adopte 
loujours les capotes anglaises en paille cousiie. Les plus distin- 
guées sont doublées et garnies en blaiic.

—  Les bijoux en email sont de plus en plus nombreux. Les 
flacons, les chaines, les bracelets, enfin tout ce que Ton peul 
porter en bijoux dans cette saison, doit élre en email. Les flacons 
surtout semblent chaqué jour apparaitre sous de nouvelles for­
mes et offrent dans leurs dcssins ct leurs couleurs une variété 
surprcnante.

—  Pour la chaussure , il n’est plus permis, en toilette, de 
porter d’autre bas que ceux de fil d’Ecosse. On en fail d’un 
Iravail qui égale celui de la dentello.
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Le i 6 novembre 1824, le beau navire ntyjíXAsiatique ap- 
pareilla de Tembouchure de la Gironde pour son premier 
voyage, qu’une triste aventure devait consacrer. Nous étions 
sur ce bátiment, dont la deslination était Tile Maurice et Tile 
Bourbon, beaucoup de passagers de diverses classes ; en dehors 
de cette troupe égoiste et frivole, autant á Técart qu’on peut 
Tétre dans l’étroit espace d’un pont de navire, je vis un jeune 
hom m e, nommé M. Valentín, dont les yeu x, constam- 
ment attachés sur la terre de France, se remplissaient parí'ois 
de grosses larmes qu’il essayait de dissimuler. Je ne sais quel 
hasard m’avait appris déjá que la France n’étaitpas son pays, 
et j ’avais lieu de m’étonner de sa tristesse, qui faisait contraste 
avec l’insouciance de nos autres compagnons. La veille, quand 
il était monté á bord, j ’avais remarqué avec quel air poli mais 
froid, il nous avait salués tous et avait abordé deux dames que 
nous avions parmi nous, et qu’il paraissail avoir vuesailicurs. 
II les avait bientot quittées, et depuis ne leur avait pas adressé 
une parole.

Nous ne rimilions pas, en cela surtout : marins ou passa­
gers, nous visions tous á engager la conversation avec ces 
dames. L ’une d’elles était jeune, belle, et, ce qui devait tou- 

I I I .  9
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chei’ des eherclieurs de fortune, filie d’uii riche iiégociant de 
Maurice. Elle avait été élevée a Paris. La personne qui l’ac- 
compagnait, femme de cinquante ans, bonne, confiante et ge­
nérense , aprés avoir été sa maitresse en pensión , avait consentí 
á la suivre dans la colonie, oú elle devait teñir la maison du 
pére, veuf depuis quelques année et livré plus que jamais au 
commerce immoral des mulátresses. Celui-ci n’était pas fáché 
d’avoir un autre exemple que le sien á présenler á sa filie.

Notre premier jour de traversée fut beau  ̂ mais, vers le soir, 
le vent changea et se mit á soufflcr avec forcé dans une direc- 
tion qui nous était contraire. Le lendeniain sa violence élait 
devenue telle, qu’il fallut serrer toutes les voiles et fuir devant 
le temps. Le mal de mer relégua tous nos passagers dans leurs 
cabanes, á l’exception des pacotilleurs qui aidérent á la ma- 
nceuvre-, et de M. Valentín qui fut bien obligó, pendant que 
tout le monde était ou malade, ou oecupé du salut commun, 
de donner seul des soins á nos deux damos presque mourantes 
de frayeur. Nous mimes vingt-im jours á sortir du golfe de Gas- 
cogne, et pendant tout ce temps, il fut vraimentlaprovidence 
de la belle Juliettc et de sa lionne amie. Des que la lame deve- 
nait moins forte, il les eonduisait sur le pont, leur prétait l’ap- 
pui de son bras pour les promener. Puis il les ramenait dans 
leur chambre, y restait avec eües des journées entiéres pour 
leur complaire, et s’eíforcait, par d’interminables lectures, 
d’arracher leur attentlon aux sourdes rumeurs des vagues re- 
tentissantes aux parois du navire.

L ’intimité s’établit vite dans un voyage de mer. Bientót Ju- 
Uetle et Valentín s’aimérent, sans se l’avouer, comme s’ils s’é- 
taient toujours coniius. Ce dernier, dont je suivais tous les 
mouvemens avec curiosilé, semblait nc se livrer qu’á regret 
aux douceurs toujours si enivrantes d’unc passion nouvelle. A 
sa contrainte en aimant, á ses efforts pour ne mettre dans les 
soins qu’il rendait á Julielte malade, ni galanterie, ni ten- 
dresse, mais seulement de la pitié, je ne savais que penser 
d’ unc conduite pour mol si étrange. J’allais jusqu’á imagincr
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que, place sous le remords de quelquc action coupable, il se 
sentait indigné d’un sentiment désormais trop pur pour son 

ame.
Nous venions d’entrer dans la región des venís alisés, et tous 

nos passagers, rendas á la v ie , á la p ie , á celte confiance que 
donne le beau tcmps sur mer, obsédérent de nouveau Juliette 
de leurs empressemens sans goút et sans délicatesse. Valentín 
put reprendre ses habitudes silencieuses et solitaires ; on le 
laissa libre, les hommes, parce qu'il leur faisait ombrage, les 
deux femmes, parce qu’elles le jugeaient frappé de quelque 
grande infortune, qu’il fallait respecter, disaient-elles.

Madame de Beaufort rappela á Valentín les circonstances de 
leur premiére entrevue chez Tarmateur de VAsiatique^ dans 
une féte á la campagne. II avait été présente á ces dames comme 
un futur compagnon de voyage ̂  mais en apprenant que Juliette 
étaiteréole de Tile M aurice,il rougit, se déconcerta; et dés- 
lors il affecta pour elle un froid respect, qui parut excessif á 
tout le monde. « Ce n’est pas ainsi, disait en riant le bon ar- 
mateur, qu’on se prepare á passer ensemble trois ou quatre 
mois entre les mémes planches. » Madame de Beaufort s’efForca 
envain d’oblenir de son jeune ami une explicatlon de cette bi- 
zarrerie. Elle lui fit une autre question sur laquelle toute 
femme, quelque soit son age, est assez curieuse d’avoir une ré- 
ponse-, c’était s’il avait aimé quelqu’un en France, et si de la 
venait sa tristesse habituelle. 11 jura que non avec une vivacité 
qui fit rougir Juliette, et ce fut chose tout-a-fait croyable qu’il 

disait vrai.
Un motdu capitaine vint meltre Valentín dans un nouvei em­

barras. On comptait ceux qui recevraient dans hult jours envi- 
ron le bapléme de la lignei on le nomma. Le capitaine répondit 
simplement, comme attestant une chose connue de tous . 
« M. Valentín a déjá passé la ligne, il est créole de Maurice. —  
Ah! vous étes de Maurice? dirent quelques passagers; nous ne 
savions pas cela, on ne le dirait pas á votre teint. » Comme si, 
pour étre né vraiment aux colonies, il fallait etre noir comme
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un Cafre. Les passagers s’en linrent la , un peu surpris sans 
doute qu on eút l’air d’étre lionteux da Ueu de sa naissance. La 
chose ne se passa pas si facilement entre madame de Beaufort 
ct Valentín.

—  Comment! Monsieur, ne pas nous dire que vous étes 
creóle

—  J ai cru, madame, que c’était une chose inutile á dire, 
qu’il n y avait á cela aucun mérite pour personne.

—  Aucun mérite / Mais vous étes le compatriotc de Juliette.
—  C ’est mon plus grand malheur.
—  Je ne vous comprends pas.
II se tut, et elle cessa de Tinterroger. Pour le coup, elle alia 

jusqu’á soupconner qu e, par sa faute ou par celle de quelqu’un 
des siens, il portait un nom souillé dans la colonie. Aux soup- 
cons de madame de Beaufort, Juliette lourmentée n’osait, ne 
pouvait rien opposer. Le lendemain fut pour Valentín un jour 
dedécisives expUcations.

Le navire était arreté par un calme plat. Le temps était 
superbe, et la nature tout entiére, au dcliors de notre petil 
monde d’hommes mollement occupés, ressemblait á une beauté 
vierge, fraicbe encore et puré, mais qui a cessé d’étre animée. 
L e  capitaine fit mellre le canot á la mer et oíFrit á nos deux 
dames une promenade qu elles acceptérent. II s’excusa de les 
accompagner et leur presenta M. Valentín pour le remplacer.

En un moment, les dames furent embarquées, et Valentín, 
qui maniait les rames avec autant de forcé que de gráce, les 
eut bientót transportées a plus d ’une demi-lieuc de nous: Ju­
liette dirigeait le gouvcrnail, en souriant de son habileté d’en- 
fant sur ce marais ímmobile.

Il régnait dans la petite embarcation un silence á entendre le 
battement d’un coeur. Madame de Beaufort le rompit la pre- 
miére par ces brusques paroles : Eh bien! Valentín, nous direz- 
Yous eníin pourquoi vous nous avez fait si long-temps un secret 
de la chose la plus indiíTérentc

H demeura quclques minutes sans répondre, se leva dans

Ayuntamiento de Madrid



UN ÉPISODE DANS LES COLOMES. *25

une agilalion convulsive, se rassit el éclala en ces termes :
Pourquoi! madame. C’est que j ’aime JuUclte. Oui, Julielte, 

pardonnez-moicet aveu, le premier et le dcrnier qui m’échap- 
pera. Sinousétions nésen Fi’ance, je pourrais demander votrc 
main, je VoJ)tiendraÍS5 naa fortune, mes sentimens, tout m’en 
donne l’assurance. Mais je suis creóle, vous leles aussi-, nous 
sommes destines á vivre tous deux au sein des plus cruels pré- 
jugés. Voiis n’en souífrirez pas, vous, bonne Juliette, vous éles 
uneblanche^ maismoi..., mais moi, je suis mulálre.

Un cri échappa á la jeune filie.
—  Mulátre! mulátre! répéla plusieurs fois Valentín dans le 

délire de la rage et de la douleur.
Madame de Beaufort était née á Paris, el quoiquelle eút 

raaintes fois entendu parler de la lyrannie de cerlaiiies idees 
aux colonies, elle admirait quel cíFet incroyable avait produit 
un seul mot sur deux étres faits pour s’aimer, s'entendre el 
mépriser enscmblc les vaines opinions d’un public le plus mé- 
prisable qui soit au monde. Ce n’est pas que l’idée füt venue a 
Juliette de sacrifier son amour á un prejugé-, mais elle restail 
accablée sous le coup de cette conftdence imprévue : elle était 
feramc, elle craignait le mépris des femmes de son ordre. . .

Aprés une traversée longuc et difficile, le 2 mars iS a S , par 
un beau lemps, \Asiatique passait á pleines voiles au milievi 
des petiles lies semées jusqu’á l’entrée du Port-Louis. L ’ile 
Píate, Tile Ronde, Tile aux Serpens, le Coin de m ire, la térro 
désirée de Maurice s’élevant en ampbithéátre jusqu’aux nuages 
avec ses plantations de cannes a sucre d’une si richc verdure, 
tout cela enivrait de joie les passagers et leur peignail l ’avenir 
des plus brillantes couleurs. II leur semblait impossible que 
dans un tel pays il y eút place pour Tinfortune. Valentin seul 
revoyait ces beaux lieux, sa patrie. avec la morí dans Táme. O ji 

s’en élonna et on nelui épargna pas les qucstions,selon l ’usage: 
personne , hors les deux amies. ne connaíssail enrore son sc- 
crel. On leconnut biciitol.
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Le navire avait jeté l’ancre, et deja la pólice anglaise était á 
bord, vérifiant le role d’équipage etles passeports. L ’employé 
en prononcant machinalement ce qu’il écrivait, consigna sur 
son registre le retour dans la colonie de Pierre-Louis Valentín, 
homme de couleur. Vous eussiez vu alors ofBciers, matelots, 
mousses, confus des égards qu'ils lui avaient accordés trop 
aveuglément. Quelques passagers, le sachant riche, conti- 
nuaient de lui faire leur cour^ mais on leur fit comprendre que 
sa protection leur serait funeste et son amitié infamante. Ce 
ii’était plus un homme semblable aux autres, un blanc, c’était 
Pierre*Louis Valentín, homme de couleur.

On ne tarda pas á faire de beaux récits au Port-Louis de ma- 
demoiselle Juliette B*'*'* qui s’était amourachée d un mulátre 
pendant la traversée. On en plaisanta, on s’en indigna, selon 
l’humeur de chacun. Mais le pére était furieux. II aurait ren- 
voyé sur-le-champ madame de Beaufort en France, si elle 
n’eút été sa párente, et s’il n’eut espéré surtout de la ramener 
bien vite á de plus saines idees : il avait tant t u  de ces conver- 
sions scandaleuses d’Européens! En attendant, il relégua les 
deux femmes dans une de ses habitations á trois lieues du port. 
La ellos reprirent en paix et loin d’une société odieuse leurs 
reves de félicité.

Pendant cinq mois, les noirs maraudeurs purent remarquer 
souvent, en dehors de la porte du faubourg de TEst, caché 
dans les arbres voisins du ruisseau des Lataniers, un cheval 
arahe qu’un cavalier raystérieux venait prendre, á dix heures 
du soir, des mains d’un esclave affidé, et qui le portait d’unc 
vitesse incroyable vers les plantations de la rivíére du Rempart. 
Le lendemain, á la pointe du jour, le cavalier reposait dans 
sa chambre, au centre du Port-Louis, et son Arabe, qui n’en- 
trait jamais en ville, allait prendre aussi quelques heures de 
repos dans la case d’un pécheur indien, située au milicu de la 
plaine des Pamplcmousses.

M. finit par avoir un sujet de legitime colore. Sa filie, 
devenue cnceinte, lui avait tout avoué. Des amis sages lui con-
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suillérenl de la doler et de l’euvoyer en France, ou elle epou- 
serait son Valentín. 11 répondit qne c’était assez d’une infamie 
cpi’il n avail pu éviter, sans en chercher une autrc á plaisir. 
Usant de Vlnfluence que lui donnait sur le gouvernement an- 
glals saqualité de riclie colon, 11 fu embarquer madame de 
Beaufort sur VAsiatique qul allalt falre volle pour Bordeaux. 
Valentín, a forcé d’argent, obtint d’étre deporté de préférence 

a Pondlchéry.
Un dessein pérllleux, qu’ll avait nourri long-lemps, venait 

de se révelller en lui avec plus de forcé au moment de la per- 
sécution. Dans ses longs loislrs, sous le clel de la Provence 
qul donne des idees et de faudace, 11 avait revé l’afFranchisse- 
ment des peuples de l’Inde soumis á la domination anglaise, et 
par suite la ruine du régime colonial dans toutes les possessions 
curopéennes. On parlait beaucoup alors de la guerre des Bir- 
mans, et Ton exagérait les périls de la Compagnie. Valentín 
cruttrop aisémentce qu il avait toujours appelé de ses voeux 

les plus ardens.
Árrivé á Pondicbéry, il s'embarqua sur un bátimenl francais 

qui allait vendre du vin et de Teau-de-vie á l’escadre anglaise 
mouillée dans une des bouchcs de l’Irraouaddy. Recu avec dé- 
flanee par les Birmans, il s’exposa pour eux avec témérité, fut 
pris dans une sortie du siége de Rangoun, et les Anglais, avec 
Icurloyauté ordinaire, le flrent fusiller comme déserteur de 

leur iiation.

Un jour, aprés avoir visité le volcan de lile  Bourbon, je 
m’enfoncais dans un bois voisiii qui domine le pajs brúlé, 
quand le noir que j ’avais pris pour guide s’écria dans son pa- 
tols créole ; « IN’alle?. pas la , monsieur; il y a une femme 
folie. « Je me souvins de JuUette dont je connaissais la deplo­
rable hlstoire. Elle avait été reléguée par son pére dans ce can­
tón isolé de l’ ilc Bourbon-, c tlá , sculc, sans sccours, elle avait 
mis au monde une flUc qui avait disparu subitcment quelques 
jours aprés sa naissance. On croil généralemcnt qu ayant ap-
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pris, dans sa fiévre delait, la mort ignominieuse de Valentía, 
elle tomba dans un délire furieux, étouíFa son enfant et Ven- 
terra de ses mains. L ’on jugea inutile de faire á ce sujet de sé- 
rieuses recherches : un procés intenté á une femme blanche 
aurait donné á pcnser aux gens de couleur. Depuis lors, Ju- 
liette n avait eu que de courts intervalles de raison. Je la vis 
palé, échevelée, défaite, et bien prés de sa lombe. Elle ne me 
reconnut point, m’écouta sans me comprendre. Seulement, 
quand je lui demandai ce qu’elle avait fait de son enfant, elle 
me regarda fixement et me dit d un ton lúgubre ces paroles que 
je n’ai point oubliées : « II n’est inscrit ni chez les vivans ni 
chez les morts. »

La pauvre Juliette traína ainsi prés de deux années. Madame 
de Beaufort est morte á París il y a un an ; et quant á M. 
il a survécu á sa filie de quelques mois, et a laissé en mourant 
toute sa fortune á des mulatresses qui l ’avaient pillé et trompé 
pendant sa vie.

{Fragmens extraits du Cábinet de Leclure.)

. t e
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menl de Páris, et de plusieurs aulres non moins gracieux. Si 
la méme question lui était faite aujourd’h u i, sa réponse serait, 
je  le crois , moins favorable encore aux exécuteurs actuéis de 
piroitettes et óientrechats. Mais voilá ce q u il me dit alors : 
« Autrefois , nous avioiis , dans l’art de la danse , trois styles 
M bien distincts : le sérieux, le comique et le demi-caractére. 
M Aujourd’h u i, ils sont confondus en un seul > ce qui est trés- 
» mauvais. A l ’exception d’A lbert, de Mlle Bigottini, de 
» Fanny Bias et de quelques autres, nos danseurs semblent 
)) croire que la perfection de Tart consiste dans les piroueUes et 
» les tours de forcé. Tandis qu’ils ne font que des sauts, et ces 
)) sauts sont á la danse, ce qu’un mélodrame du boulevard est 
» á une tragédie de Racine. La danse exige non-seulement le 
)) mouvement des jambes, mais en méme temps celui du corps, 
» des bras 5 la téte elle-méme doit danser, le dedans comme 
» le dehors. Yos sauteurs d’aujourd'hui, n'ont pas besoin de 
» cervelle pour faire ce qu’ils font, mais pour devenir un dan- 
» seur accompli, la cervelle est indispensable. » Et pourtant, 
dirais-je encore, c’est justement ce dont les danseurs sont le 
moins pourvus. Vestris fils en possédait fort p eu , et Vestris 
pére encore moins. O r, comme il y a trop d’exemples de ce 
genre á citer pour que le tort puisse en étre attribué á une mau- 
vaise organisation, je  demanderai la permission d’exposer sur 
ce point Topinion á laquelle j  ai cru devoir m’arréler, c’est qu’á 
forcé de remuer, de s’agiter, de sauter, de tourner sans reláche 
et de toutes les facons, le siége de rintelligencc est, chez les 
danseurs, precipité hors de la téte et reste dans les talons  ̂ que 
la, cette intelligence subissant cerlains changemens, au lieu 
de se produire comme cela arrive ordinairement sous forme 
soit d’csprit, soil de sens, soit de jugement etc., elle se conver- 
tit en petils b a lle m e n s en entrechats et en coups d ’aplomb. 
Si Diderot vivait encere, je le déficrais de me prouver le con- 
traire. Mais, me dira-t-on, Noverre, qui a inséré dans \ E ti- 
cyclopódie fran^ise un article sur riiistoire de la danse et qui 
était, en outre, un rorrespondant de VoUaire? Gardel lui-
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méme, Deshayes, d ’Egville, ces danseurs qui, malgré leur 
profcssion, ont fait preuve d’un cerveau aussi bien meublé 
qu’aucun des trois royaumes?... —  Soit. Ce sont de brillantes 
exceptions^ d’ailleurs ils étaient chorégraphes, la régle n en  
subsiste done pas moins. Au reste, les Francais eux-memes, 
qui ont eu tant d'occasions favorables d’observer la cliose, ont 
résumé leur opinión á cet égard en une seule phrase qui est 
aujourd’hui passée en proverbe. Quand il veulent désigner quel- 
qu’un dont la bétise ou la stupidité passent la permission, ils 
disent -• I I  est 'vraiment hele comme un danseur.

Je n’ai vu Mme Dugazon qu une seule foÍs, il y a peu d an- 
nées; Philippe était présent. Bien du temps s’était écoulé de- 
puis leur séparation. Je trouvai quelque chose de louchant 
dans cette rencontre de deux individus qui avaient passé leur 
vie á amuser les autres et qui sur son déclin se retrouvaient un 
inslant ensemblc, comme pour ne point mourir sans s’étre dit 
adieu. lis éprouvérent sans doute le méme sentiment que moi, 
car, en se revoyant, tous deux fondirent en larmes sans se dire 
un seul mot. Au bout de quelques minutes, Mme Dugazon 
prit la premiére la parole en souriant: « Eh bien! Philippe, dit- 
elle, auriez vous reconnu Píina? —  Chantez-moi la romance, 
et je vous le dirai. n Sans rien repondré, Mme Dugazon se mit 
á chanter. Quoiquel’áge eút rendu sa voix un peu chevrotante, 
elle déploya dans ce morceau tant d’expression et de sensibilité 
qu’il était aisé de reconnaitre qu’il n'y avait pas d exagé- 
ration dans les louanges de ceux qui se rappelaient 1 avoir vue 
á la scéne. La romance terminée, elle se remit á fondre en lar- 
mes : « Voilá, mon vieil ami, dit-elle, voila la derniére fols 
» que la pauvre Dugazon la chantera! » Toutefois , elle reprit 
bientót sa gaité, et passa le reste de la soiréc á jouer aux cartes 

sans paraitre autrement aflfcctée.
II y  avait plusieurs mois que je n’avais entendu parler de 

Mme Dugazon quand, dans la nuit du 21 au 22 septembre 
1820, je fisle reve suivanl: II me sembla, (c est ainsi, je crois, 
que Ton doit commeneer ces sortes de récits) il me sembla, dis-
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je ,  queje montáis les marches de Saint-Roch, á Paris; par­
venú en haut, je vis le portail tout tendii de noir et le suísse, 
qui s avancant veií moi, me dit : « Monsieur, faites bien atten- 
tionquune fois entré, vous ne pourrez plus sortir. « J’entrai 
néanmoins, je  fis le lour de leglise et je vis de tous cotes des 
cercueils entourés de leur cortége fúnebre. Je revins vers la 
porte. Le suisse y était; « Je vous ai deja dit, monsieur, qu’une 
» fois entré, vous ne pourriez plus sortir. —  Pourquoi cela? 
» lui demandai-je. ■ Parce qu’il doity avoirun enterrement. 
« Et de qui? —  De Mmc Dugazon. » Au méme instant un 
coiivoi fúnebre monta les degrés de Téglise etje  m eveiilai.il 
pouvait bien etre alors trois Jieures dit matin. Ce reve me tour- 
mentait. Je ne pus me rendormir. Je me levai de meilleure heure 
que de coutume. Comme j etais á déjeúner, un frére de Taima 
vmt me voir. Je lui raconlai mon réve et, bien entendu, il me 
lit au nez. II me quitta; mais une beure était á peine écoulée, 
queje recus un biilet parlequel Taima me priait de me rondre 
incontinent chez lui. Je le trouvai se promenant dans son jar­
dín , dans une trés-grande agitation. Au bout de quelques mo- 
mens de silence, il s’écria ; « Ceci confond toulcs mes idees. 
Mon frére m'a raconté votre réve , j ’en riáis et je faisais la re­
marque que les Anglais sont prcsque d’aussi grands réveurs que 
les Allemands , quand mon am iR .... entra. Je lui demandai ce 
qu il y avait de nouveau. — Rien , me dit-il; mais si pourtanl: 
Lapauvre Dugazon est morte ce matin a trois heures l !!

Que le lecteur s’explique ce fait comme bon lui semblera. 
Quant á moi, je ne puis que leur garantir la réalíté de mon 
reve et sa co'incidence extraordinaire avec l’événement.

V
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(Des mémoires sur la vie du celebre Reginald Heber, ¿véque de Calcutta, ont 
éte' demicreraent publies á Londres pai- sa veuvc, sous le titre de T h e L ife  
o fB is h o p  Hehvr. Nous en extrayons Tanecdotc salvante ; )

Le derniev Nabab d’Aoude aimait beaucoup la mécanique. 
ü n  jour qu’il assistait á quelques expériences, on luí presenta 
un mécanicien d’vmc trés*grande adresse et d’une Iiabileté con- 
somméc. II entra en conversation avec luí, et se pliit tellement 
á son entretien, que le grand vizir craignit d’étrc un jour sup- 
planté par le nouveau venu dans les faveurs de son maitre. 
II luí fil en conséquence parvenir ces mots ; « Si vous étes 
» sage, vous qultterez Laknau *. » Le pauvre homme ne se le 
fit pas répéter deux fois -, il alia élablir sa boulique sur les bords 
de la riviére, a dix milles de la villc. On dit au Nabab qu ii était 
mort du cholera morhus. Le Nabab ordonna qu’unc somme 
d’argenl ful remisc á la veuve et aux enfans du défunt et Ton 
ne parla plus de luí. La saison des piules étant venue, le mo-

* Cctle villc, capitale de TÉtat du Nabab d’Aoudc, passe pour une des plu» 
grandes de rilindoiistan j elle est traversee par le Coumty, riviére uavigable.
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narque s’embarqua sur son brick de guerre el descendit la ri- 
viére. En passant devant le licu oü le mécanicieu avait elevé sa 
nouvelle boutique, il ful frappé de la propreté de la maison et 
de Tindustrie de son propriétaire. II commanda d’aborder au 
rivage. Qu’y vit-il? Le défunt mécanicien tout Iremblant et les 
mains jointes, qui le suppUait de vouloir bien l’entendre. Aprés 
une courte expUcation , le Nabab le fit monter sur le brick et 
revint tout en courroux á Laknau. Des qu’íl y ful arrivé, il ap- 
pela son ministre et lui demanda de nouveau la confirmalion de 
la mort du mécanicien.

« II n’est pas possible d’en douter, répondit le ministre, car 
» ]e me suis assuré moi-méme du fait en porlant á sa veuve et 
)) á ses enfans les dons de votre Majesté. —  Hurumzada! s’é- 
» cria le souverain dans un violent accés de rage,tiens, re- 
» garde, et disparáis pour jamais de devant moi. » Le Visir se 
retourna et vit sur-le-champ la position critique oü il se trou- 
vait. D’ un regard terrible, mais que le Nabab ne put apercevoir, 
il imposa silence au pauvre mécanicien, puis se tournant vers 
son maitre, et se bouchant le nez avec les doigts, il poussa plu- 
sieurs exclaraations telles que ceiles-ci: « O Dieu, aies pitié de 
)) raoil Satanest bien puissant! Au nom de D ieu, va-t-en, dé- 
)) mon! )) Et s’adressant ensuite au monarque : « J’espére, 
), dit-il, que votre Majesté n'a pas touché cet horrible objel.
), _Le toucher, s’écria le Nabab, cela n’était pas nécessaire-,
» sa vue seule sufíit pour me convaincre de ta fourberie. —  Is- 
)) tufirullah! dit le favori, votre Majesté ne senl-elle pas une 
» forte odeur de cadavre? » Le Nabab entra de nouveau en fu- 
reur, mais peu á peu sa voix faiblit et la peur mit un terme á 
son indignation. « 11 est bien certain, ó refuge du monde! re- 
» prit le ministre, que le mécanicien de votre Majesté ( Dieu 
» lui fasse paix! ) est mort et enterré, mais votre esclave ignore 
» qui a arraché son corps á la tombe, ou quel est le vampire qui 
)) réside acluellement en lui pour la terreur de tous les bons 
» musulmans. On ferait bien de lui courir sus et de lui plon- 
)) ger une épée dans le sein a la face merae de votre Majesté,

1

v;-
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« s’il convenalt de répandre le sang en préscncc d un prince 
» aussi grand et aussi bon. Que votre Majesté nous permette 
» seulement de nous retirer et me charge de faire reconduire 
» le mort á son lombeau, peut-étre qu’en le voyant ouvert, il 
» ne se fera pas prier pour y rentrer. » Le Nabab, confus, 
agité, ne savait que dire ni ordonner. On entraine le mécani- 
cien tout terrifié, hors de Tappartement. Quand il ful seul 
avec le visir, celui-ci lui mit une bourse dans la main et 1 invita 
á sortir sans délai des états du Nabab, lui jurant avec les sei- 
mens les plus terribles que si, le lendemain, il n avait pas mis 
entre eux la frontiére de la Compagnie, il n hésiterait pas á le 
traiter en vérilable vampire. Le mécanicien obéit á cette invi- 
talion faite en termes qui ne souffraienl pas de replique, et le 
Nabab d’Aoude nele revit jamais.

. r
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DE LIMPÉRATRICE.

Madaine Mere. —  Que tu es beau, mon gendre!
Mural ̂  se regardant dans une glace avec satisfaction :

_ Eh! maisoui, c’est un habit du matin d’assez bon goút.
Madame Mere. —  íl  doit te coúter cher  ̂ quel habit du

matm!
Hortense, a Louis. —  Vous ne sauriez pas vous vétir ainsi.
Jéróme. —  M urat, je prendrai ton lailleur, je veux étre 

habillé comme toi en Westphalie.
Mural. —  Laissons cela, nous serions gens á fairc comme 

Paulctte, et á np nous occuper que de chiíFons et de modes,- 
j ’ai bien autre chose a vous apprendre, que nous aurions dú 
savoir hier par le Monileur si nous avions eu le temps de 
le lire, et que le Journal de VEmpire vient de m’annonccr ce 
matin.

Tous. — Quest-ce done:’
Mural. —  Que la royaulé est avilie en ia personne de nos 

femmes, et que TEmpereur nous traite aussi par trop mal.
Tous. —  Q u’est-cc dono?
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—  Mesdames, préparez-vous toutes á porter demain, á la 
chapelle, la queue du manteau de votre belle-soeur. (Stupéfac- 
tion unánime.)

—  Cela ne se peut, s’écria-t-on cnsuite, c’est une fausseté, 
un on dit de gazette, une sottise. —  Point, dit Murat, c’est le 
programme des cérémonies, bien attesté par la signalure du 
comte de Ségur^ il est hors de doute que telle est la volonté ex- 
presse de Napoleón. —  Porter la queue de cette Autrichienne, 
renouveler ainsi rhumiliation dusacre^ maintenant nous som- 
mes reines! —  Quel affront pour ma mere/disait Hortense. —  
Et pour mon mari! disriit CaroUne. — Ma femme, ajoutait Jé- 
róme, n’y consentirá jamais!

Pauline., avec fermeté. — Quant á moi, mon partí est pris, 
on me tuera avant de me faire toucber du bout da doigt cette 
queue odieuse.

CaroUne. —  Ccpendant tu n’es pas reine, ni Elisa non 
plus.

Pauline. —  Réves-tu, CaroUne? si je ne suis pas reine, 
mon mari est plus noble que le tien.

M ural, a Pauline. —  II n’est pas poli, madame, de teñir 
ce propos devant moi.

Elisa. —  Croyez-vous qu’il le soit davanlagc de voir á toute 
min ute votre femme faire pcser sur nous le poids de sa royante; 
ne sommes-nous pas assez malheureuses que Bonaparte n’ait 
pas voulu faire rois nos maris a Pauline et á moi, sans venir 
augmenter encore nolre chagrín par des hauteurs déplacées?

Louis. —  Ne pleure pas, ma bonne Elisa, tu n’es point aussi 
infortunée que tu le penses. La royante a aussi son cálice d’a- 
raerlume.

Mural. —  Ma foi, elle a aussi ses douceurs, car chacun nous 
admire, et tous nous paient.

CaroUne. —  Et vos femmes servent de servantes aux impé- 
ratrices.

Mural. —  Cela ne sera pas. Quant á toi, Carlotta, je te dé- 
fends d’obéir.

III. 1 o
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Pauline. — Fiez-vous á moipour organiserla résistance.
T ou s.— O ui, pas d e  q u eu e , qu e  les d am eset les ch am b el- 

lans fassent leu r  Service.

Jéróme. — Catherine, envérité, estune grande dame.
Madame Mere. —  Mes enfans, réfléchissez bien á ce que 

vous allez faire; Napoleón est plus fort que vous : je sens com­
bien il a tort dans cetle circonstance, mais s’il commande, vous 
obéirez.

Pauline. —  Moi, jamais.
Mural. —  Je lui ferai plutót avaler mon sabré.
Napoleón., entrant subitement. —  Que dis-tu, PauleUe?
Pauline. —  Que je ne suis pas faite pour porter la queue du 

manteau de ta femme, ni mes soeurs non plus.
—  Le disent-elles aussi?
—  O u i, mon frére, dit Caroline^je croiraisravalermacou- 

ronne.
—  Et moi outrager ma mere, dit Hortense en pleurant.
La colére suíFoquaitNapoleón;madame mere effrayée de son 

état spasmodique, fut sur le point de demander du secours. Les 
témoins de cette réplique virulento demeurérent immobiles, 
Murat comme les autres, et pourtant son amour-propre était 
blessé; aussi faisant un effort sur lui-méme :

({ Sire, j e  croyais avoir par mes Services quelques droils......
Pauline voulut encore parler.
« C’est toi qui montreras Texemple, dit Napoleón, mais je ne 

te pardonnerai pas deux fois; aprés la cérémonie; tu quitleras 
Paris pour jamais. AUons, Mesdames, préparez-vous, failes- 
vous belles; mes fréres, venez avec moi. »

( Extrait de la deuxiéme Uvraison des Mémoires et souvenirs 
fl’une femme de qualité sur le Consulat et VEmpire.)

r
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(Extrait des raemoires íaedits de madame de GBllmc^Y, auleur des Lettres
péruviennes. )

.......... Je Irouvai plaisant J’étre chargée de Téducalion d ’un
sauvage, et j ’étais encouragée d’ailleurs par les dispositions raer- 
veilleuses que paraissait annoncer mon jeune Caraibe. Au bout 
desix mois, il entendait et parlait assez bien Icfrancaisj il se 
famiUarisait en méme temps avec les usagcs de nolre vie civi- 
lisée ; en un mot, il devenait un sauvage de société Fort agréa- 
b le, d’aulant que sa taille élevée et ses formes nerv'euses et ele­
gantes donnaient plus de charme á la gracieuse singularité de 
ses manieres. Je n’ai pas besoin de dire que mes jours de ré- 
ception avaient repris faveur, et que mon salón fut bienlóí irop 
étroit pour l’affluence d’amis qui s’y donnaient rendez-vous. 
Les damos surlout s’y Irouvaient en tel nombre qu’il était sou- 
vent impossible de les asseoir toutes, ce dont au reste ellcs ne 
se souciaient guére, pourvu qu elles pusseiit entourei’j voir et 
entendre Oukissi (c’élait le nom de mon Caraibe.)

J’ai toujours aimé les routs  ̂ et chez moi plus encore que 
chez les aulres. Je ne sais pourquoi je pris peu de goút á ceux- 
ci. J’éprouvais un sentiraenl qui ressemblait á la jalousie, en
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Yoyant Tempressement dont Oukissi était l’objet, en remar- 
quant surlout Téclat dont brillaient ses yeux en se promenanl 
sur cette foule de femmes, toutes occupées de lu i, et dont quel- 
ques-unes étaient charmantes; je ne puis m’empécher de rire 
aujourd’h u i, en songeant que je me suis vue sur le point d’ai- 
mer un cannibale! Dum oins, sí ce n’était pas de Tamour, 
e’était un caprice bien caractérisé. Je ne dus mon salut qu’au 
hasard.

J’avais un jour a diner une vingtaine de personnes. Obligée 
de placer Oukissi loin de moi, je lili dis de s’asseoir á la droile 
de la douairiére de '*‘**5 mais il ue tint compte de l’ invitation, 
et, sans cérémonie, s’élanca á l’autre bout de la table, a colé 
de la jolie miss Erforth, qui parut tres-sensible á la préférence. 
Je ne sais qui, de la douairiére ou de moi, fit la plus laide gri- 
mace á ce trail un peu brutal  ̂ mais il fallut bien se résigner. 
Le moyen de faire enlendre raison á un Caraibe en fait de 
galanlerie! Sa galanterie á lu i, c était Vinstinct de la nature. Je 
ne fus pas maitresse de moi pendant tout le premier Service. 
J’étais inquiéte, j ’avais des distractions; j’oubliais que j ’avais á 
faire les honneurs de ma table-, mais la conversation était si 
vive entre miss Erforth et Oukissi, et tous les convives en étaient 
si oceupés, que personne, je crois, ne s'apercut de ma mau- 

vaise humeur.
Tout-á-coup, Oukissi, qui ne perdait pas un inorceau, malgré 

l’attention et les soins qu il donnait á sa voisine, parut frappé du 
goút d’une tranche de gigot d’agneau que je venáis de lui ser­
vir ; K Qu’cst-ce que cela? h s’écria-t-il avec une expression de 
pliysionomie que je n oublierai jamais. Miss Erforth se chargea 
de repondré a sa question; puis elle désira savoir pourquoi le 
goút de cette viande l’avait frappé. Ah! dit-il naivement et 
dans son piquant jargon que je n’essaierai pas de rendre, c est 
que cette chair ressemble beaucoup a celle d’un cnfanl de cinq 

á six ans, de bonne qualité. »
Un frémissement d’horreur parcourut loute la table. II y eut 

cnsuite un moment de silence, et puis la curiosité reprit ses
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droits. Miss Erforlh se relourna vers Oukissi, et luí dit, avec 
un air d’ingénuité candide, qu elle n’aurail jamais cru la chair 
humaine agréable au gout. « Comment! s’écria le sauvage, je 
n’en connais pas de plus savoureuse. Si nous aulres possédions 
comme vous celart que vous appelez la cuisine, quelle chéro 
nous pourrions faire! mais nous ne savonsquc griller, loujours 
grillera encore n’avons-nous pas le soin de modérer l’ardeurdu 
feu, et nos rótis sentent le brúlé bien souvent. »

Cetteépouvantable disserlation gastronomiquc neparaissait pas 
<léplaire á mes convives, qui, le cou en avant, Técoutaient avec 
un inlérét visible. Moi-méme je me sentáis maitrisée par l’eííroi 
qu’elle m’inspirait. 11 continua : « Eh bien! malgré tout, il n’y 
a rien de meillenr au monde qu’une ¿paule de jeune garcon , 
iinehanche grasse de jeune filie, et surtoutles mains d’un en- 
fant nouveau-né. Quant a la chair d’homme ou celle de femme 
déjá mere, j ’en fais peu de cas ; la premiére est coriace, la se- 
conde est molle et insipide. —  Vous avez raangé de la chair de 
jeune filie! reprit vivemenl miss Erforth. —  Sansdoute, et la 
meilleure que j ’aie goútée jamais est celle de la belle Ikala, mes 
premieres et mes pluschéres amours. «

Pour le coup, il y avait de quoi défaillir. Nous nous regar- 
dions tous avec une expression de terreur vraiment comique. 
Quelqu’un s’avisa cependant de vouloir apprendre comment le 
(!araibe avait mangó sa maitresse, et personne ne reclama 
contre cette demande, que Oukissi ne parut pas trouver in- 
discréte.

« J’avais dix-sept ans, dit Oukissi, et lorsque je voyais passer 
lesjeunes filies denotretribu, je m'arrétais malgré moi. L ’émo- 
tion que j ’éprouvais alors devenait de plus en plus vive, mais 
elle était vague, indéterminée : c’était un désir sans bu t, sans 
objet, une tristesse dont je ne pouvais me rendre compte. Un 
jour, je rencontrai, prés d’une fontaiue ombragée de grands 
cocotiers, Ikala, filie du chef de la tribu voisine^ elle venait 
puiser de l’eau : sa bcauté me frappa; je lui dis des paroles d’a- 
m o u rctjeh ii demanda! son cceur. Elle ne me répondit rien,,
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mais je la vis, en s’en allant, qui tournait la tete vers moi. Je 
revins souvent á la fontaine des Cocotiers 5 elle y venait aussi et 
restait souvent quelques momens ám ’écouler; elle me dil en­
fin á son tour, qu’elle partagerait volontiers ma natte et 
ma cabane : je luí donnai le baiser d’amour. Pendant trois 
lunes, nous fumes heureux^nous vivions l’un pour l’autre, 
seuls daos ma bulle de jones etnouscroyant immortels comme le 
grand Étre. La chasse et la peche sufíisaient á notre subsistance; 
Ikala faisait eulre le gibicr et le poisson que je lui rapportais, et 
je ne songeais plus á la guerre, qui fournit un gibier plus appé- 
tissant mille fois, des hommes.

Un jour (jour de malheur!) j ’avais quilté ma cabane avant le 
soleil, et je  m’étais ecarte plus que de coutume. Je nerentrai 
que le soir, et je fus étonné de n’y pas trouver Ikala. J’appelle; 
elle ne répond pas. Toul-á-coup mes yeux apercoivent sur le 
sable l’empreinte de pas d’hommes et celle aussi des pieds 
d Ikala, mais avec des traces visibles d’une lutte qui avait eu 
lieu sur le seuil de la cabane. Je m’élance  ̂je cours vers la mer, 
oú les pas semblaient se diriger. Je vois en effet une pirogue 
conduite par deux guerriers d'une autre ile, dont Tun ramait á 
toute forcé, et l’autre contenait Ikala, qui, en mereconnais- 
sant, faisait de nouveaux cíForls pour s’arracher de ses bras. 
Une fleche partit de mon are : rápido comme l’éclair, elle fit 
justice et délivra ma bien-aiméc, qui se jeta á la mer vers moi. 
Je nageais deja á son sccours, mais, helas! l’autre guerrier 
avait quitté ses rames, et, ne pouvant reteñir sa proie, il avait 
eu le temps de la frapper d’un coup fatal. J’avais ramené Ikala 
sur le rivage : elle vivait encore, mais ses yeux s’éteignaient 
deja dans le grand sommeil*, et moi, je me roulais par terre de 
désespoir. Enfin, voyant quelle souffrait trop, je lui plongeai 
mon couteau dans le cceur. (Ici un cri presque general inler- 
rompit le narrateur 5 il ne parut pas remarquer notre émolion.)

« Je la rapporlai dans ma cabane, et, aprés avoir long-temps 
pleuréjje choisis les mcilleurs morceaux de ma bien-aimée, 
que je conserva!, aprés avoir cnseveU le reste religieusement.
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Je m’en nourris pendant trois jours, et ce futune douce conso- 
lation pour moi de reconnaitre que jamais je n avais rien mangé 

de plus exquis. m
II soupira tendrement en finissant. 11 y avait dans cet amant

cannibale quelque chose d’original qui plaisait singuUérement
á nos dames. Pour m oi, je fus guérie pour toujours du désir de
recevoir le baiser d ‘atnour d’un homme dont les dents et le pa-
laisconnaissaient et appréciaient aussi bien le goút delacKair

humaine. ^ ,
(IjC Gastronome.)

%  m J
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Nous devoiis á nos lecteurs rhisloire complete des Irois me­
morables journées qui ont changó la face de la France et donné 
un nouveau cours á ses destinées. C ’est un récit inoui et qui 
n ’a d’égal dans aucune histoire du monde. Les resultáis en sont 
immenses pour le présent, immenses pour l’avenir. D’une part, 
le peuple se souléve tout seul á l’instant oú il apprend que la 
loi de rÉlal vient d’étre indignement violée. Une révolulion 
opéróe en trente-six heures par ce méme peuple, les principes 
fondós en 8g, remis en lumiére, protégés de nouveau et fondés 
á jamais 5 París, devenu la premiére ville de l’Europe 5 un vaste 
espoir de libertó donné á l’Espagne, a l’Italie; les nations 
libres, forcées de convenir que nous sommes enfin aussi libres 
qu’elles  ̂ la maison d’Orléans, plus puissante qu’aux temps de 
la régence 5 et le duc Philippe, traversant la ville tout seul aux 
acclamations universelles, et ce grand ouvrage, pour lequel il 
aurait fallu un siécle autrefois, opóré d’ un soleil á l’autre, ac- 
compli par des citoyens armés au basard, qui, soldats hier, ne 
sont plus quetdes citoyens aujourd’hui : voilá sans doute un 
beau texto á une belle histoire 5 partout des héros, partout de 
bellos aclions, de nobles paroles, partout le courage civil uiii au 
courage guerrier.
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D ’autre part, et opposé á ce peuple qui s’émeut, qui combat, 
qai triomphe, q u i, dans son émolion, eslsi calme, qui est si 
beau dans le combat et si grand aprés la victoire, vous verrez 
une cour éperdue, sans aucune Science ni des hommes ni des 
choses, souvent insolente, et toujours frivole et capricieuse, 
vous trouverez des ministres criminéis qui méditent á la fois la 
perte de leur roi et le meurtre des citoycns 5 des soldáis payés á 
l’avance, des recompenses d’argent promises au meurtre ̂  París 
est livré au general Marmont, livré tout entier, sans restric- 
tion, livré á cet homme^ des Suisses, de la garde royale, des 
canons, une joie révoltante parmi les hommes de l’absolu, des 
insultes, des menaces conlreles grands citoyens, la presse mi- 
nistérielle déchainée pendant que la presse constitutionnelle est 
chargée d’ignobles entravcs, les chambres muelles, la chambre 
des députés illégalement brisée •, point de regles, point de frein, 
rien de prévu par les hommes du pouvoir^ iSs ordonnances je- 
tées au hasard á la nation, commc un aíFront fait á un simple 
parliculier par un homme de noble origine, et qui ne se bat 
pas-, jamais Tabus derautorité ne s’était portée ádepareils excés. 
Malgré toute son intelligence, París n’a pu comprendre avec 
quelle dérision cruelle il était traité, avec quelle indifférence ; 
París cette grande cité, París la ville modéle, París qui a sauvé 
la France, París vainqueur aujourd’h u i, que la cour livrait, il 
y a huit jours, á toute la brutalité de ses soldáis.

Dimanche dernier, a 5 juillet, tout était calme 5 nous atteu- 
dions tranquillement le 3 aoút*, la séance royale nous paraissait 
certaine*, les députés avaient recu les Icttres closes.
•  Les ordonnances qui furent publiées le lendemain 26, les 
ordonnances étaient infam esellos abolissaient les droits les plus 
sacres ; le peuple fut triste tout le jour; M. Mangin ne le trouva 
pas assez triste-, il ajoula ses ordonnances aux ordonnances du 
Moniteur.

Ce fut le mardi 2  ̂ que la bataille commcnea. Le mardi soir 
le ministére envoya ses espions et des soldáis indignes de ce 
nom provoquer le peuple de París. Deja le malin, le peuple
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avait été excité par le deplorable spectacle des jouriiaux confis­
ques, des presses brisées; il ne se contint plus quand vint le 
soir.

Mais deja la forcé armée avait sa consigne 5 elle avait deja 
son chefj elle était persuadée que deux ou trois décharges de 
mousqueterie soumettraient la France au premier mouvement 
qu’elle ferait sur les citoyens. Cela se passait prés du Palais- 
Royal. Aussitót le Palais-Royal est fermé. Le peuple s’indigne^ 
au lieu de fuir, il marche aux troupes; il se bat j deja ce peuple 
sans armes, ce peuple surpris dans sa tristesse, il se bat, il 
resiste, il affronte le feu, il incendie une cáseme, il se fait 
luer. II fallait voir deja quelle altitude! Les théátres sont fer- 
més, on s’appelle dans la nuit, on se jette sur les premieres 
armes qu’on rencontre 5 la rué Saint-Honoré est couverte de 
sang. Cependant M. de Polignac se croit vainqueur. Son hotel 
est resplendissant. Ha foule des eourtisans se presse dans ses 
vastes salons.

jVous triomphons, Monseigneur. Honneur á la garde royale! 
Vous voilá vainqueur, prince! gloire á vous! malheur aux libé- 
raux! Laissez faire le reste au general Marmont! La nouvelle 
de la victoire est portée á Saint-Cloud; á Saint-Cloud on se 
félicite, on s’embrasse. Cependant arrive le mercredi.

Mercredi, des le matin, toute la ville est en armes. La garde 
nationale reparait dans son vieil uniforme; les bourgeois quit- 
tent leurs femmes qui les laissent partir. Des le matin, l’armée 
et le peuple sont en présence. II ne s’agit deja plus de minis- 
lére, il ne s’agit plus de M. de Polignac; il s’agit de savoir qui 
l’emportera, du courage civil ou du courage guerrier; il fau^ 
que la lutte soit décisive. Les rangs se forment, les citoyens se 
cherchent des chefs. Deja les postes intérieurs sont cmporlés; 
le drapeau tricolore remplace l’autre drapeau; les corps de garde 
se vident, les sentiiielles ennemies se replient. Les deux armées 
se Irouvent en présence a la place de Gréve; les troupes défen- 
dent THótel-de-Ville, les citoyens raltaqucnt; un instant les 
Francais sont les maitrcs de l'Hótel, l’instant d’aprés, les en-
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nemis le remportent^ THótel est repris, abatidonné et repris 
plusíeurs fois. Écoutez! ne dirait-on pas deux armées qui se 
battent; les fusils répondent aux fusils, les canons aux canons  ̂
toule la ville retentit de bruit  ̂ á la Gréve, on se bat  ̂ au 
Louvre, les Suisses, retranchés derriére les colonnes, tirent 
sur les citoyens qui passent  ̂ le tocsin sonne de toutes parts; les 
lanciers chargent auPont-Neuf : celte guerre dura tout le jour. 
Mais le soir, nous étions les maitres de THótel-de-Ville, un 
grand nombre de soldáis de la ligne avait rendu les armes, le 
duc de Raguse avait perdu six cents hommes de la garde royale, 
deux cents hommes avaient été foudroyés dans les carrefours 
des mes Bétizy et des Fo^és Saint Germain TAuxerrois, les 
lours de Píotre-Dame porlaient le drapeau national, 1 Abbaye 
nous appartenait. C ’était une belle journée, unejournée de 
gloire et de triomphc. Nous étions fatigues, il est vrai-, mais 
nous étions secourus par nos concitoyens : chaqué maison de 
citoyen était un lieu de repos; á chaqué place nous trouvions 
des rafraichissemens et des vivres', chaqué instant ajoulait á 
nos munitions de guerre *, les ennemis, au contraire, étaient 
halelans de soif, ^ffamés, leurs munitions s’épuisaient, et nous 
venions de nous emparer de leurs magasins de vivres et de leur 
pain de la journée 5 le mercredi soir, París se. promeltait déja 
la vicloire décisive du lendemain.

Pendant que le peuplc, qui venait de se batiré, se reposait 
de ses fatigues, prét á recomraencer dans qiielques heures, il y 
avait dans la ville des hommes qui passaient une nuil horrible. 
C ’étaient les prévoyans et les sages. lis se rappelaient tous les 
maux qu’entrainent les guerres civiles, le sang, Tanarchie, la 
famine, les excés de toutes sortes-, ils se rappelaient aussi les 
violences des cours, les réactions, les commissions militaires, 
les prisons, l’exil, Téchafaud; ils se figuraient la cour de Saint- 
Cloud arrivant avec toutes ses forces, et mettant la ville á feu et 
il sang5 ils Ircmblaient que le peuple nc fut vaincu ce jour lá , 
et s’ il était vaincu, toutes nos lois pcrducs, le pouvoir absolu á 
la place de la Charle. tous les fruits de la révolution de 89 dé-
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truits á jamais, la Francc déshonorée et méprisée comme un 
peuple conquis, le vieux despotisme des courtisans et des 
prctres pesant sur elle 5 tant de grands intéréts livrés á quelques 
heures de combat! Cependant le peuple se rcveillait et repre- 
iiait ses armes. Dans ces grands mouvemens qui cliangent le 
monde, ríen n’est sage comme rinslinct du peuple : une fois 
qu'il s’est jeté dans la lice, laissez-le faire, ne l’arrétez pas par 
vos prévisions menacantes, par vos conseils intempestifsj faites- 
lui gráce de votre expérience inutile, le peuple saura bien y 
avoir recours quand il en aura le besoin.

II faut dire que, pendanl la nuit du 27 au 28, tout avail été 
prévu pour la guerre. Toutes les rúes étaient barricadées j les 
barricades se faisaient sur les boulevards avec les arbres; on 
coupait les arbres par le pied, on les couchait de long en large, 
on dépavait la voie publique,* quelques arbres restaient debout 
pour étre precipites sur. les troupes rebelles *, les pavés étaient 
transportes au sommet des maisons pour servir de projectiles. 
Sur la rive gauche de la Seine, on dételait les voitures, on les 
couchait á travers la rué, on les environnait de pierres et on 
avait ainsi des remparts tres-solides. On voyait.á colé de lourdes 
charrettes, d’élégantes voitures armoiriées, dont on nommail 
en riant les propriétaires, qui avaient été forcés de se rendre á 
pied á leur hotel. Chaqué rué avait sa barriere ainsi construile  ̂
les habitans n’y épargnaient ni les tonneaux de leurs caves, ni 
les meubles de leurs maisons 5 il y avait des instruclions affichées 
pour enseigner commcnt ces barrieres devaient étre faites. A 
sept heures dumatin, tout Paris était ainsi barricadé des le jeudi.

Nous sommes au jeudi 29. L ’Hótel-de-Ville avait été pris la 
veille, restait á prendre les Tuileries el le Louvrc et á déloger 
les Suisses qui les défendaient. Nous avons suivi cette cam- 
pagne, nous l’avons vu commcnccr, jious Tavons vu finir. Des 
le matin, la foulc s’ctait emparée de toutes los armes qu’elle 
avait pu trouver. Elle avait désarmé les gendarmes, les soldáis 
déla ligue5 elle avait désarmé les vétérans; elle avait arraché aux 
théatres toutes les armes destinées aux évoliiUons d’opéra el de

;)
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mélodrame; elle avait desarmé les pompiers^ ces pauvres gens 
étaienl licurcux de rendrc des armes dont ils ne voulaient pas 
se servir contre des citoyens j sculemcnt les pompiers á qui on 
demandait leurs haches : «  Preiiez nos fusüs et nos sabres, 
disaient-iis, mais laissez-nous nos haches, nous voulons aller 

au moins á Tincendie. »
Deja le peuple s’ébranlait pour aller aux TuLleries et au 

Louvre, quand un renfort inespéré lui arriva. Les eleves de 
l’école Polytechniquc avaient forcé les portes de leur école. Ils 
venaient combatiré, eux aussi, pour la constitution et pour les 
lois. Ces braves ont été salués avec transport. Ils ont tous d’a- 
bord pris le commandement des troupes. Le manége du Luxem- 
bourg leur a été ouvert. —  Je suis votrc chcf, disait 1 un, et U 
montait sur un cheval blanc. —  General, disait l autre, je  suis 
votre aide-de-camp, et ilse mettait un foulard jaune a la cein- 
ture en guise d’echarpe. L ’un surveillait les poudres, l autre 
dirigeait le canon, car le jeudi nous avions du canon. —  A  la 
fin on part contre le Louvre ] á onze heures, le Louvre était 
enlevé. —  C’estun éléve de l ’École qui a pris le Louvre, un 
héros de vingt ans. Malgré la milraille des Suisses, le jeune 
homme marcha au pas jusqu’á la grille. —  Les bailes tombent 
sui lui, autour de lui, et il ne s’cn émeut pas. II arrive jusqu’á 
la grille, un officier supéricur s’approche aussitót: —  «  Ouvrez, 
dit le jeune comraandant, si vous ne voulez point élre exter­
mines , car la hberté et la forcé sont pour le peuple. »  —  L  offi­
cier s’y refusc, et lache son pistolet dont le coup ne part pas. 
—  L e  jeune homme saisil alors l’officier, et lui porte son épée á 
la gorge ; «  Votre vie est á moi, dit-il, mais je  ne veux pas 

verser de sang! »
Les Suisses vaincus se sont rcpliés du Louvre dans les Tuüe- 

ries^ le peuple a pris le Louvre et a suivi les Suissesj les Tuile- 
ries ont été prises á peu-prés comme le Louvre, encore par un 
jeune homme qui s’est avancé seul portant le drapeau tricolore j 
les deux parlis étaient dans 1 atiente du combat : 1 enseigne a
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marché au pas ordinaire jusqu á l’Arc de Triomphe^ plus de 
mille coups de fusil ont été tires sur lui, aucuii ne l’aatteint^ 
alors il s’est retranché sous TArc de Triom phc, oü il s'est tenu 
jusquá l’occupatioii du Cháteau par les Parisiens.

Enfin á une heure París était vainqueur. La vicloire était 
compléte. La cáseme de la rué de Babyloue était brúlée, Thótel 
des gardes du corps était pris, rUótel-de-Ville, les Tuileríes, 
le Louvrc nous appartenaient^ toute la ligne s’élait rendue , 
toute la gendarmerie, trois régimens de la garde royale 5 París 
avait un gouvernement provisoire, un mot d’ordre, des pa- 
trouilles réguliéres , une chambre des députés et une chambre 
des pairs 5 la révolution était accomplie; restaient seulement 
quelques Suisses ct quelques soldáis de la garde royale qui s’é- 
taient retranchés dans le bois de Boulogne et dans les Cbamps- 
Elysées, faibles débris d’une armée incapable de résister á la 
volonté d’un peuple qui défend ses lois, que la faim et le re- 
pentir nous raménent désarmés á chaqué instaiit, etqui demain 
seront peuple comme nous, taul il y a de générosité et de gran- 
deur dans la nation!

On n a  pas compté les blessés, 011 ne dit pas le nombre des 
morts*, mais les blessés sont nombreux , les hópitaux sont rem- 
plis 5 chaqué jour on ensevelit des morts : la riviére a serví de 
tombe á un grand nombre de soldáis. Ce n’est pas exagérer que 
dire que ces trois journées ont coúté la vie á plusieurs milliers 
d’hommcs 5 un seul exemple suffira :

Le 15'  régiment d’infanlerie légére, qui n a  fait feu que pen­
dan! une demi-heure, a perdu deuxeapitaines, deux Ijeulenans, 
et a eu d'autres officiers blessés, parmi lesqucls on cite un chef 
de bataillon.

Tels sont les faits généraux de celte hisloire, dont les résul- 
lats seront immenses. C ’esl du 29 juillel seulement que com- 
mence vérítablement la Charle telle qu’elle devait élre , la 
Charle sans Tarticle i/j, la Charle sans ambiguité.

Quant aux détails de ce récit plus qu’épique , ils sont sans
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nombro. Le peuplc a été le béros de la journée. On raconle de 
ce béros plus de belles actions , plus de mots héroiques que nous 

ne pourrions en repeler.
Les uns ont refusé de vendre leurs armes au plus haut p rix;

Je tiens h mon bon fusil., disait un chiffonmer, il m a deja 

serví deuxfois  /
Une troupe passe rué Montmartre, prés d’un marchand de 

\in. La troupe est altérée, elle a chaud : A ujourdliui, dit le 
chef, pas d 'eau-de-viepas de 'vin pur, de labondance seu~ 
lement. E l la troupe ne boit que de Teau et du vin.

Un citoyen trouve cbes la ducbesse de Berry une cassette da- 
masquinée en or et pleine d or; il la porte lui-méme á THóteL 
de-Ville, oii le précieux fardeau a été déposé.

Rien n’a été pris dans les monumens publics, ríen dans les 
maisons particuüéres \ aucune violence n a été faite: Protection 
aux personnes, respect aux propriétés, voilá le mot d ordre et 

de ralUement.
Ces trois journées ont offert de biens touchans épisodes. Des 

fréresout reconnu leurs fréres dans les rangs opposés-, un soldat 
a tué son pére: des soldáis, des Suisses ont été généreusemenl 
sauvés; les femraes et les enfans ont pris part aux combáis 5 des 
jeunes gens isolés se sont places en embuscade au coin des rúes 
et ont tiré sur des corps enliers; un éléve de l’EcolePolytech- 
nique a pris un canon sur la place de G reve, et, couche sur le 
canon, il a atlendu qu’on vint le secourir. Avant-bier soir, un 
autre de ces braves s’était endormi sur un mátelas destiné aux 
blessés : cetait un sommeilsi profond, que le jeune homme ne 
s’est pas réveillé quand on l’a porté á 1 Hotel-de-Ville. La foule 
se découvrait á son passage. Elle se découvrait aussi quand un 
mort passait. Célait pilié de voir ces civiéres chargées de ca- 
davres, de voir ces grosses mains pales et bleues et ces larges 
blessures. Les parens des morís n’ont voulu recevoir aucun se- 

cours.
Ruó du Faubourg-Monlmartro. un vieillard, fort connu 

dans le quartier du Luxembourg, fort peu ingambe, et irai-
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nant avec peine une jambe de bois, venait de s’emparer du fusil 
d’unSuisse, ilretournaitaufeu triomphant. Passentdeux jeuiies 
gens. Donne-nous ton fusil, vieillard, tu es blessé, tu es vieux, 
nous nous en servirons mieux que toi ? —  Le vieillard refuse de 
donner son arme. Jeveux me battre, disait-il. Les jeunesgens 
insistent j le fusil du Suisse est arraché, et les jeunes gcns vont 
se battre. Le vieillard se désolait, se tordait les mains. On veut 
le consoler, il se fáche plus haut; on lui offre des pistolets. 
C ’est mon fusil que je veux, s’écrie-t-il, je veux' me battre avec 
un fusil! Et le vieillard est parti, en boitant, pour cherclier un 
autre fusil.

—  Un ouvrier travaillait rué du Faubourg-Montmartre,par 
un soleil brulant: —  « \  enez vous rafraichir, mon brave, lui 
dit le docteur Sammel, qui avait éíabli une ambulance sous sa 
porte. » —  « Non, monsieur, répond l ’ouvrier, mon frére a 
eté tue hier sous les piliers des halles, et j ai juré de ne manger 
que du pain et de ne boire que de l’eau avant de Tavoir vengé.»

—  On cite un mot excellent d’un vcnérablc vétéran de la 
rué Notre-Damc-des-Victoires: —  Vous avez done rendu vos 
armes, lui dit un voisin? —  Rendu mes armes! dit le brave 
homme, jeles préte, mais ne les rends pas!

—  Un garcon brasseur, nommé Richard, et Dubois, anden 
maréchal-des-logis, se sont battus le 3 i juillet entre Sévres et 
Versailles, contre vingt cuirassiers de la garde royale 5 ils ont 
démonté deux soldáis et sont revenus sur leurs chevaux á París.

Dans 1 aífaire du 28 juillet, au moment oú la résistance 
netait pas enedre bien organisée, sur la place de l’Hótel-de- 
Ville, un jeune homme qui portait un étendard au bout d’une 
lance, croyant remarquer un peu d’hésitation parmi les troupes 
parisiennes, s’avance á dix pas de la garde royale en disant á 
ses camarades ; « Je vais vous montrer comment on sait mou- 
rir! » Iltombe áfinstant méme pcrcéde plusieurs bailes.

Dans la merae journée, un enfant de i 5 ans s’esl avancé au 
milieu des feux de mitraille etde mousqueterie, jusqu’auprés 
d’un des ofFiciers commandant la cavalerie qui appuyait les ca-
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nons, et d’un coup de pistolet, il lui a cassé la téle. Aussitót, 
une décharge a été faite sur lui 5 mais l’enfant ayant prévu ce 
qui arriverait, s’étail jeté á plat \entre, et s’étant ensuite re­
levé , il s’est cchappé sain et sauf. S’apercevant alors que sa cas- 
quette était restée sur la place, il y retourne sans hésitation, et 
revient de nouveau sans avoir été alteint.

A  l’attaque du Louvre, un jeune homme de 18 ans, nommé 
Charles BourgeoiSj de Roevou, est monté le premier, armé de 
pistolets non cliargés (il manquait de pí^dre), il a été planter 
le drapeau sur la colonnade. Bourgeois, poursuivi par cinq 
Suisses, a recu plusieurs coups de baionnettes, qui Tontrnis 
hors d’état de travailler. Bourgeois nous dit comme ce soldat 
d’Alger ; « Accordez-moi une ligne dans le journal^ que mon 
pere Use mon nom imprimé 5 voilá tout. » Accordons cetle ligne 
au brave Bourgeois!

Les vieillards et ceux qui étaientjeunes en 98 s’étonnent de 
ces trois journées, qui commencent par la provocation d’un 
ministre, qui finissent par le triomphe d’un pcuple. Jamais, 
disenl-ils, ils n’ont vu pareil combat. Les combats les plus 
acharnés du peuple dans la révolution de 89, n’ont jamais duré 
qu’un jour. Aprés cela, qu’est ce 89 lui-méme suivi de 98, 
comparé au 27 et au 29 juillet! L a , point de proscrits, point 
de meurtres, point de pouvoir usurpé, point de temples pro­
fanes , el pour célébrer la victoire, des funérailles sans faste et 
une croixde bois, vis-á-vis cette colonnade du Louvre dont Ies 
Parisiens étaient si íiers, et que les Suisses les ont forcés de 
muliler, et dont ils seront plus fiers que jamais.

A l’aspect de tant de merveilles opérées si spontanément et 
avec si peu d’efforts, on serait tenté de s’écrier : « Cela était 
écrit! » Ne dirait-on pas que la France est placee sous le coup 
d’ une heureuse et puissante fatalité qui l’arrache spontanément 
á tous les despotismes, e tq u i, lorsqu’il en est besoin, soit 
qu’elle reléve les trónes, soit qu’elle les brise, invariable et 
juste, ne refuse jamais á notre histoire nationale unejournée 
de plus! (Journal des D ebáis,)

ITI. i i
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P A R O L E S DE M. CASIM IR DELAVIGN B.

Peuple franqaís, peuple de braves,

La liberté rouvre ses bras!
On nous disait : soyez esclaves!
Nous avons dít : soyons soldáis 1 
Soudain París dans sa mémoire 

A retrouvé son cri de gloíre :
En avant, marcbons 
Contre leurs canons,

A travers le fer, le feu des batalllons 
Courons ü la victoire.

Serrez vos rangs, qu’on se soutienne. 
Marcbons j cbaque enfant de París, 

De sa cartoucbe citoyenne 
Fait une oÉfrande á son pays.
O jour d’éternelle mémoire!
París n’a plus qu’un cri de gloíre : 

Eu avant, marcbons 

Contre leurs canons,
A travers le fer, le feu des bataillons 

Courons á la victoire.
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La mitraílle en vain nous devore, 
Elle enfante des combaltans.
Sons les boulets voyez ¿clore 
Ces vieux généraux de víngt ans! 
O jour d’éternelle mémoire,
París n’a plus qu’un cri de gloire : 

En avanl, inarcbons 
Contre leurs canons,

A Iravers le fer, le feu des bataillons 
Courons á la victoire.

!S5

Pour bríser leurs masses profondes, 
Qui cooduit nos drapeaux sanglants? 
C’est la liberte des deux mondes, 
C’est Lafayelte en cheveux blancs!
O jour d’éternelle mémoire,
Paris n’a plus qu’un cri de gloire : 

En avant, inarcbons 
Contre leurs canoas,

A travers le fer, le feu des bataillons 
Courons á la victoire.

Les trois couleurs sont revenues,
E t la colonne avec fierté 
F a il briller a travers les núes 
L ’arc en ciel de la liberte.
O jour d’éternelle mémoire,
Paris n’a plus qu’un cri de gloire : 

En avant, marebons 

Contre leurs canons,
A travers le fer, le feu des bataillons, 

Courons a la victoire.

Soldat du drapeau tricolore , 
D ’Orléans, toi qui Tas porté, 
Ton sang se mélerait encore 

A celui qu’il nous a couté!
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Comme aux beaux jours de notre bistoíre 
T u  redirais ce cri de gloirc :

En avant, marcbons 

Gontre leurs canoi)S,
A travers le fer, le feu des bataillons, 

Courons á la victoíre.

Tambours, du convoi de nos fréres 
Roulez le funébre signal!

E t nous, de lauriers populaires 
Cbargeons leur cercueil triomphal :
O  temple de deuil et de gloire,
Pantbéon, re^ois leur mémoire ;

Portons-les, marcbons,

Découvrons nos fronts,
Soyez inimorlel, vous tous que nous pleurons, 

Martyrs de la victoíre!
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It,

(Nouí donnous sous ce titre un nouvel extrait des Souvenirs (Vune dame du 

Palais. Les circonstances aoiiveUes ajontent a l’intérét de cette publica- 
(ion.)

M. Ouvrard donna au Raincy une féte charmanle. J’avais 
un grand desir d’y assister, quoique je ne fusse ni de sa so- 
ciélé ni de celle de M®* Tallien qui en faisait les honneurs 5 
mais voyant trés-souvent la princesse Dolgorouki, nous y fu­
mes ensemble.

M. Ouvrard avait fait arranger son orangerie du Raincy, 
pour un déjeúner auquel il avait invité, en méme temps qr^ 
une partie de chasse, M“ * Tallien et ses amis. Les prépar- t̂ifs 
de la féte étaient diriges par M. Bertheaux, un des p^miers 
arcliitectes de la capitale.

Le Raincy, situé á qualre lieues de Paris ef dont le pare 
louche á la forét de Bondy, avant d’appartenir áM . Ouvrard, 
avait été la propriété du duc d’Orléans. Mais l’opulent muni- 
lionnaire-général n’avaitpas jugé digne de luila résídenced’un 
prince du sang, el il l’avait agrandie el embeWie au point d’en 
faire un lieu véritabloment enchante. Tellc était la magnifi-
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cence du maitre de ce palais de fée, que les diverses fabriques 
des jardins et du pare, les loges, les pavillons, une maison 
dans le village et jusqu’au cháteau méme étaient habites pen- 
dant Teté par des amis de M. Ouvrard. Pour luí, il oceupait 
un pavillon situé sur la hauteur du Raincy, dans le voisinage 
d’une pompe á feu, destinée á entretenir l’eau dans les bassins 
et les sources artificielles du pare. M. Ouvrard n’était pas sans 
tirer quelque vanité de cette hospitalité sans exemple, et il dit 
un jour fort plaisamment qu’il avait pour portiers trois mi­
nistres d’état. Le fait n’avait rien que de trés-vrai. M. Talley- 
rand, ministre des relations extérieures, M. Berthier, ministre 
de la guerre , et Decrés, ministre de la marine, avaient choisi 
pour leur résidence d’été cliacun un des charmans pavillons qui 
servaient de loges au pare du Raincy.

Toutes les descriptions de fétes se ressemblent assez généra- 
lement. Celle-ci recut un caractére particulier du goút délicat 
qui en dirigea les appréts, et de la présence de tous les per- 
sonnages distingues qu’elle réunit au Raincy. M. Ouvrard en 
invilant M“ ® Tallien, avait désiré qu’elle fit les honneurs de 
la maison, et la féte fut digne en tout de celle qui y présidait.

Dans une orangerie pavee de marbre, on eleva une table 
sur une plate-forme paralléle aux caisses de quelques beaux 
orangers qu i, chargés de fleurs et de fruits, formaient une 
voúte de verdure d’oü s'exhalait un delicieux parfum. Au 
milieu de la table était un bassin de marbre rempli d’une eau 
W pide avec un lit de sable d’or, et dans laquelle jouaient des 
pois ôns de toutes couleurs. Le déjeuner fut remarquable par 
la 5on,igiuosité, la profusión et l’arrangement des mets. Dans 
l’apparteuent voisin oú furent servís le café etles glaces, les 
murs étaienuapissés de pampres verts, et des rameaux de cette 
treille intérieurc pendaient d’énormes grappes de raisin. Aux 
qualre coins de celt  ̂salle, il y avait quatre bassins de marbre 
en forme da coquille, d’oii jaillissaient des fontaines de punch, 
d ’orgeat et d’eau de fleur d’oranger. Les fruits des deux hémis- 
phéres, les uns naiurels, les autres en sucre, couvraient des
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plats de riche porcelaine j les TÍns les plus exquis, les liqueurs 
les plus fines pétillaient dans des cristaux j enfin l abondance de 
la vaisselle d’or et d’argent réalisalt presque le luxe des fictions 
orientales. On élait tenté de croire que Thomme qui déployait 
lant de magnificence avait trouvé la lampe d’Aladln.

Comme le déjeuuer devait preceder la cliasse, le rendez- 
vous était pour midi, e t, ce qui n’est pas trés-ordinaire pour 
une société si nómbrense, chacun fut exact á l’heure. Tal- 
lien était arrivée la premiére. Bientót aprés arrivérent lord et 
lady Holland, la marquise deLuchésini, M®' Marmont, M“ ® Di- 
woff, M“ * Visconti, la princesse Dolgorouki et M"'* Roger

M“ “ Tallien , dont Vadmirable beauté n était pas au-dessous 
de sa réputation , méritait bien d’étre la divinité d un tel tem­
ple. La figure mignonne de Marmont était deux fois plus 
jolie avecle costume d’amazone qu’elle avait adopté, ainsi que 
la belle M“ * Visconti et la marquise de Luchésini, ces dames 
ayant manifesté l’intention de suivre la chasse á cheval. La 
princesse Dolgorouki a passé pour une des plus belles femmes 
de son temps ̂  et qui n’a pas entendu parler de la passion ar­
dente qu’elle a inspirée au faraeux prince de Potemkin^*. On 
prétend que c’est pour satisfaire une fantaisie de la princesse 
qui était dans ce moment au camp devant Ocksacow, el qui 
désirait voir un assaut, que celui de cette place fut donné.

La vive et intelligente M“ '  Roger, avec sa figure enfantine 
et sa gráce sans affectation, méritait bien de teñir sa place 
parmi les jeunes amies de M“'  Tallien, dont je ne cite pas les 
noms peu connus, du moins alors, et qu'on ne distinguait que 
par leur fraicheur et leurs charmes.

Les honneurs de la féle devaient étre adressés spécialemenl 
á lady Holland, la niéce de M. Fox. Cette belle anglaise se dis­
tinguait par la dignité de ses manieres. On pouvait méme lac- 
cuser de cette réserve qui voile fréquemmenl les dons les plus

* Aujourd’bui comtesse de Montliolou.
** Qui fut si long-temps le favori de Calherioe.
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heureux de la nalure ; elle formait done un contraste frappanl 
avec la gaité de la plapart des jeunes Francaises qui l’entou- 
raient. Toute la sociélé s’unit á M“ * TalUen pour lui prodiguer 
tous les égards qu’ellc méritait. Chacun s’étudiait á lui plaire et 
á l’amuser.

Les voitures netardérent pas á se succéder. Dans la premiére 
(itaient MM. Fox, Erskine, Adair et le général Fitz-Patrick; 
dans une autre, le comte Markoff et le marquis de Luché- 
sini ■ *', ambassadeurs de Hussie et de Prusse j vinrent ensuite les 
généraux Junot, Bcrthier, Lannes et Marmont; M. de La 
Harpe et M. de Narbonne, le prince Dolgorouki^ le chevalier 
d’Azara, ambassadeur d’Espagne etAdrien de Montmoreney.

Une fanfare de cors de chasse reraplaca le son de la cloche 
ducháteau, pour donner le signal de se mettre á table : nous 
nous rendimes á la salle á manger. M“ * Tallien donna á lady 
HoUand la place d'honneur entre le prince Markoff et le mi­
nistre de la guerrea elle s’assit elle-méme entre MM. Fox et 
Erskine, et les autres convives choisirent leurs places oü ils 
voulurent.

La oii tant d’hommes célebres par leurs talens et leur esprit 
étaient rassemblés, il est superflu de dire que le déjeuner fut 
animé et intéressant. Lord Holland a beaucoup des qualités de 
son onde5 comme lui, il réunit les deux caracteres, en appa- 
rence incompatibles, de savant et d’aimable convive. Un feu 
roulant de saillies fut entretenu entre les Anglais et les Fran- 
cais : heureuses les deux iiations, si une rivalité plus sérieuse 
n’avait pas du les rappeler bientót á une lutte long-temps ter­
rible /

Une fanfare de cors ayant donné le signal de la cbasse, les 
aboiemens des chiens et les cris des piqueurs retentirenl bien­
tót dans le lointain; les caléches, les carricks, les tilburys el les

* Le marquis de LucÍicsídí s'etait eleve d'un poste obscur dans le miuistére, 
jusqu'aux fonctions d ’ambassadcur. On avait beaucoup vantc ses talcos avaiit 
son aiTÍvec en Francc. Qiielqnes personnes pretendent qu’il fallut un pen en 
rabattre.

u .
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clievaux étaieiit pris aux portes de l’orangeiie. M“* Tallien, 
lady Holland, M. Fox et le comte de Marcoffse placérent dans 
une des Toitures*, mesdames Marmont, Visconti etLuchésini 
montérent á cheval et furent escortées par une brillante caval- 
cade. Enfin , chacun consulta son goút et s’arrangea á sa guise. 
Ceux qui ne voulurent pas suivre la grande chasse furent con- 
duits par les gardes dans le pare, oü ü y axait abondance de 
liévres et de faisans. Le rendez-vous general étail designé dans 
un carré d elalb rét, oii nous trouvámes une compagnie de 
chasseurs qui nous attendaient, entre autresM. Ouvrard qui, 
ayant prété le cháteau du Raincy á M”* Tallien, pour y rece- 
"voir ses amis, avait, par un raffinement de galanterie, refusó 
d’y paraitre, de peur que la présente du véritable propriétaire 
ne génát celle qui en faisait ce jour-la les honneurs.

Pendant la chasse, la plus grande activité avait présidé aux 
soins du diner qui, réunissant un plus grand nombre de con­
vives que le déjeuner, égala ce premier repas en sompluosité. 
M. Ouvrard s’assit á tablc comme un simple convive, M“ * Tal­

lien continua a faire les honneurs.
Fox et Moreau furent charmés de se relrouver. Le général 

fut flatté des égards que les Anglais lui prodiguaient; il se laissa 
aller á causer librement et á raconler ses campagnes, en met- 
tant de cóté sa timidité ou sa reserve habiluelle. II fut memo 
inspiré au point de s’allirer le compUment qu’il savait parler 
aussi bien que gagner des batailles.

Des orchestres d’instrumens á vent places dans les bosqucls 
autour de l ’orangerie, exécutaient des symphonies auxquelles 
répondaicnt, dans le lointain, les fanfares des chasseurs de 
Grosbois et du Raincy, comme pour célébrer les amusemens 

du jour.
Aprés le diner, plusieurs chansons de chasse furent chantées 

au hruit joyeux des verres •, ct un des convives fit en l honneiir 
de lady Holland des couplets qu’on trouva charmans et qui fu­
rent répétés en chceur.

Une ]>artie si gaie ne pouvait se lerminer sans danse. Le bal
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commenca done sur la pelouse devant le cháteau et chacun y 
prit part. Des généraux parvenus au pinacle de leur gloire, des 
hommes d’état riches d’honneurs et de renommée, de jeunes 
ambitieux á qui la fortune réservait tant de jouissances ou des 
revers, des exilés ovihliant sur le sol natal les sévérités que la 
révolution exerca contre eux, Anglais, Russes, Prussiens et 
Francais, tous payérent leur tribut á Terpsicliore. Minuit 
avait sonné avant qu’aucun des botes joyeux du Raincy se rap- 
pelát qu’il avait encore quatre lieues á faire poúr retrouver son 
Ut á París.
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trop pesantes. Beaucoup de personiies pensent aussi que le temps 
de rOpéra-Comique esl passe, et qu’il sera toujours ¿elipse par 
le grand Opera, comme théátre de chant, el par les théátres 
secondaires, comme théátre de comedie á arietles.

—  Une ceuvre posthume est toujours digne d’intérét : elle 
en mérite surtout quand elle appartient á un auteur que la mort 
est venue saisir au milieu d’une carriére deja marquée par des 
succés. Sous ce rapport, la tragédie de Guillaum e T e ll  

VO déon  Tient de représenter, avait droit d’exciter Tattention 
publique. Son auteur, M. Pichald, était deja conmi par un 
Leónidas, joué ausFrancais; il n a laissé en mourant á ses en- 
faiis que sa réputation d'homme de bien, le souvenir de ses 
succés littéraires et son Guillaum e T e ll. Parmalheur, depuis la 
composition de cette tragédie, le gout du public et les moeurs 
dramatiques, si Ion peut ainsi s’exprimer, ont complétemenl 
changó : en outre, ce sujet, deja s¡ connu, a été reproduk sur 
trois théátresdifférens : Rossinilui apretéTappui de son génie,
1 Opéra-Com ique a fait revivre celui que Grétry avait animé de 
sa mélodieuse et spirituelle harmonie, et le Vaudeville lui-méme 
a réduit en couplets les exploits de Guillaume Tell et la 
tyrannie de Gessler. Les tragédiens anglais ont eux-raémes 
reprtísenté un Guillaume Tell que Macready personnifiait avec 
une si admirable noblesse. Toutes oes causes ont dú nuire á 
1 ceuvre posthume de Pichald. Cependant cette tragédie sera 
appréciée des connaisseurs; on y trouve quelques scénes fort 
dramatiques et de trés-beaux vers : les spectalcurs ne refuseronl 
done pas d’acquilter le legs que lauteur a voulu obtenir pour 
ses enfans.

Enfin les Nouveautés  ̂ aprés de nombreuses difficultés, 
ont obtenu la permission de faire jouer les Clowns anglais. Le 
succés de ce nouveau genre de spectacle a été complot: k l’inté- 
rét de la nouveauté, se joint l’attrait plquant d'unereprésen- 
lation pleine de gaité el de comique.

—  Le tkédt7 'e des V a ñ é lé s  q u i, dit-on , craignait une ca­
bale, a escamoté á la publicilé la premiére ropréscnlation de la
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Parmi plusieurs joUes robes en organdí brodées en laine-ca- 
cbemire, nous en avons remarqué une ornee, au-dessus de 
l’ourlet, debouquets de boules de neige. Les feuillages brodés 
en laine verte et les fleurs en laine blanche étaient de TeíFet le 
plus distingue. Les manches de cettc robe étaient courtes, et 
sur chacune d’elles était un bouquet brodé.

—  Une autre robe d’organdi avait une broderie mélangée de 
soie et laine. Les bouquets étaient formes de coquelicots et de 
bleuets; les premiers brodés en laine rouge, les autres en soie 
bleue.

—  De jolies robes en mousseline blanche claire ont une raie 
mate en couleur. Nous citerons une robe de ce genre dont les 
raies mates, larges de deux doigts, étaient vert anglais. Un 
schall l ie m a n i  blanc, á franges vertes, noué en sautoir sur le 
cou, et une capote de crépe blanc, ornée de deux ou trois 
coques de rubans de gaze verte, complélaient cette toilette aussi 
simple que jolie.

—  Les canezous en tulle, garnis de points, se portent beau- 
coup sur des robes en gros de Naples á mille raies. On fait aussi 
de cette méme étoffe des redingotes ouvertes qui se portent sur 
des jupons en jaconas brodés. D ’autres gros de Naples, á 
larges raies. Tune blanche, Taulre en couleur, font de tres-
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joües robes de promenade. Les raies sont rapportées de maniére 
á former clievrons sur la poitrine et sur le dos.

—  On volt des charys lellement fins, qu lis peuvent rempla- 
cerles robes les plus légéres. Ceuxen gris tendre, sur lesquels 
sont des dessins roses ou bleus, ont une fraicheur charmante. 
Plusieurs robes de ce genre ont été garnies, au-dessus de l’our- 
let, par des passementeries ou des torsades mélangées dans les

nuances de Tétoffe.
—  Un ruban en gaze trés-large que Ton met en sautoir sur 

le cou, et qui forme une rosette sur le milieu de la poitrme,
s’appelle un collier a la napolitaíne.

_On porte beaucoup de ceinlures de fantaisie et souvent
de couleurs opposées a celle de la robe 5 elles sont trés-larges. 
Comme objets de fantaisie nous citerons les ceintures brodées 
en baleinc qui offrent á Tosil tout á fait l’aspect d’une broderie

en nacre.
_Plusieurs sortes de manches portent le nom de manches

a la mameluch. Les unes, trés4 arges depuis l’épaule jusqu’a 
la m ain, sont arrétées par un poignet. Les autres soijt séparées 
en deux bouffans par un poignet qui s’arréte au-dessus du 
coude. D ’autres enfin, extrémement larges vers le haut, sont 
séparées par cinq poignets étroits depuis le coude jusqu’aupoi

—  Les redingotes ne se font plus a revers, mais le corsage 
tendu découvre beaucoup la poitrine et lalsse voir toute la n - 
chesse de la chemiselte que l’on met en dedans. Par opposition 
á la forme de la redingote, quelquefois ces chemisettes sont

faites á revers et á collets rabattus.
—  Dans quelques-uns des principaux magasins de modes de 

París, on a perfectionné les chapeaux en paille cousue de ma­
niére á ce qu’ils ne ressemblent en ríen á ces capotes si com- 
munes, et que pourtant ils offrent cet avantage de slmplicité 
tant recherché dans cette saison. Célianne * surtout á su

Rué CastigUone.
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donner á la forme et aux ornemens de celte coifíure un genre 
tout á fait particuUer et qui répond á ce type du comme i l fa u t  

qui fait toujours distinguer ses élégans niagasins.
—  Nous avons vu aux speetacles quelques jolis bonnets en 

blonde qui étaient ornes d’une légére couronne d’épis de blé 
qui soutenait la garniture du devant.

—  Les barbes que Ton porte en costume de cour sont exces- 
sivement larges et font l’efíet d’un voile qui retombe sur les 
épaules.

—  Les bottines en gros de Naples sont la chaussure la plus 
générale. Les bouts sont carrés. Quelques-unes sont lacees sur 
le devant. Nous en avons vu méme qui étaient attachées par de 
petites rosettes de rubans.

—  On annonce deja bcaucoup d’étoffes et de modes qui 
doivent emprunter leur nom des derniers événeraens dont París 
a été le théátre. En France, la Mode s’empresse toujours d’en- 
registrer dans son vocabulaire tout ce qui frappe i’altention et 
occupe les imaginations, et á ce titre, elle aura beaucoup á 
faire si elle veut rappeler tous les faits, en quelques jours, ont 
commandé l’admiration et changó la face de notrc pays.
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3 ’aime le düc d’Orléaus, parce qu’étaiit no princc, il daignc 
étre honncte liomme. II ne m’a ríen promis ¡ mais, le cas ave- 
nant, je m e  fierais á lu i, ct, Taccord fait, je pense qu’il le 
tiendrail sans fraude, sausen délibéreravec des gentilshommes, 
ni en consuUer les jésuites. Voici ce qui me donne de lui celte 
Opinión ; il est de notre Icmps; de ce siécle, non de Tautre; 
ayant peu vu ce qu’on nomme ancieii régiine. II a fait la guerre 
avee nous, d’oú vient qu’il n’a pas peurdes sous-officiersj c t,' 
depuis, emigré malgré lu i, jamais il ne fit la guerre contre 
nous, sacliant trop ce qu’il devait á la terre natale, et qu’on ne 
peut avoir raison contre son pays. II sait cela, ct d’autres dioses 
qui ne s’apprcnncnt guérc dans le rang oú il est. Son bonheur 
a vouluqu’il en ait pu descendre, et, jcune, vivre comme nous. 
De prince, il s’est fait liomme. En France, il combaltait 
nos communs ennemis, hors de France, il a travaillé pour 
vWre. De lui n’a pu se diré le mot : R íen  ouhlió , ni rien appris. 

Les étrangers l ’ont vu s’instruire, ct non mendier. II n’a point 
prié Pitt ni supplié Cobourg de ravager nos champs, de bruler 
nos villagcs, pour venger les cbáleq^. De rtítour, ü n’a point 
fondé des raesses, des séminaires, ni doté des couvens á 
nos dépeiis^ mais, sage dans sa v ie , dans ses mceurs, il a 
donné un exemple qui précliait mieux que les missionnaires. 

III. 12
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Breí’, c’esl uu liüiiime de hieii. Je voudrais , {jiiaiil á m oi, que 
lous les princes luí ressemblassenl 5 aucuu d’eux u'y perderail, 
el nous y gaguerions. S’ il go u vcrn aitil ujuslerail bien des 
choses, non seulement par la sagesse qui pcut etrc en (ui, mais 
par une verlu non moins considerable ct ti'op peu célébrée. C ’est 
son tíconomie, qualilé si I on veut bourgeoise, que la cour 
abhorre dans un prínce, mais pour nous si précieuse, pour 
nous administrer si bclle, s i . . . . commcnl dirai-je? divine, qu'a- 
vec elle je le Uendrais quiUe quasi de toulcs les autres.

Loreque j ’en parle ainsi, ce n esl pas que le connaisse plus 
que vous, ni peut-élrc aulant, ne Tayant méme jamaisvu. Jo 
ne sais que ce qui se dit  ̂ mais le public n ’est point sol, et peut 
juger les princes, car ils vivent en public. Ce n’esl poiul non 
plus que je sois son partisan, n’ayanl jamais été du parli de 
personnc. Je ne sulvrai pas un horame, ne chcrchant pas for- 
lune dans les révoUitions, contre-révolulions, qui se Ibnt du 
profit de quelques'uns. Né dans le peuple,j’y suis resté par 
oboix, et quand il faudra opler, je sera! du parti du peuple, 
des paysans comme moi.

{Ijí Folear.)

V V  ̂ .V
. - -.--V'-mÍ v ' .

L
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SDajají ais

La jeunesse croit chcz nous, ot voit croitre avcc elle les 
princesa je dis avec elle ct je m’entcnds. Nos enfans, plus heu- 
reux que nous, vont connaitre leurs princes élevés avee eux et 
en seronl connus. Léja voila le fils ainé du duc d’Orléans, je 
sais cela de bonne part, et vous le garantís plus sur que si les 
gazettes le disaient, voila le duc de Chartres au collége á París. 
Chose assez simple, direz-vous, s’il est en áge detudier: 
simple, sans doute, mais nouvelle pour des personnes de ce 
rang. On n a point eneore vu de prinee au collége 5 celui-ci, 
depuis qu’il y a des colléges et des princes, est le premier qu’on 
ait elevé de la sorte, et qui profitc du bienfait de Tinstruction 
publique et commune 5 et de tant de nouveautés, écloses de nos 
jours, ce n’est pas cello qui doit le moius surprendre. Un 
prinee étudier, aller en classe! un prinee avoir des camarades! 
Les princes jusquici ont eu des serviteurs, et jaraais d’aulre 
école que celle de Tadversité, dont les rudes lecons étaicnt per- 
dues souvcnl.
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Isolés á íout age, loin de toute vérité, ignoran! les dioses el 
lesliommes, ils naissaicnl, ils mouraient dans lesliens de Téli- 
quette et dii cerémonialj n’ayant vu que le fard et les fausses 
couleurs ótales devant eux; ils marchaient sur nos tetes, et ne 
nous apercevaient que quand par liasard ils tombaient. Aujour- 
d’hui, connaissant Terrear qui les séparait des nations, comme 
si la cié d’uiie voúte, pour user de cette comparaison, pouvait 
en étre hors et ne teñir a rieii;, ils veulent-voir des hommes, 
savoir ce que Ton sait, et n’avoir plus besoin des malheurs pour 
s'instruire ̂  tardive résolulion, qu i, plutót prise, leur eut épar- 
gné combicn de fautes et a nous combien de inaux! Le duc de 
Chartres au collége, elevé chrétieimement et monarchique- 
ment, raais je pense aussi un peu coustilutionuellemcnt, aura 
bientót appris ce qu’á nolre grand dommage ignoraient ses 
aieux, et ce n’est pas le latin queje veux dire5 inais ces sim­
ples notions de vérités communes que la cour tait aux princes, 
et qui les garderaient de faillir á nos dépens. Jamais de drago- 
nades ni de Saint-Barlhélemy, quand les rois, élevés au milieu 
de leurs pcuples, parleront la méme langue, s’entcndront avec 
eux sans Iruchement ni intermédiaire5 de Jaequerie non plus, 
de ligues, ni de barricades.

L ’exemplc ainsi donné par le jeune duc de Chartres aux 
héritiers des trónes, ils en profUeronl sans doute. Exemple 
heureux autant qu’il cst nouveau! Que de changemens il a 
fallu, de bouleversemeiis dans le monde pour amener la cel 
enfant! et que dirait le grand roi, le roÍ des lionnétes gens, 
Louis-le-Superbe, qui ne put souffrir confondus avec la no- 
blesse du royaume ses bálards méme, ses bátardstant il redou- 
tait d’avilir la moindre parlie de son sang! Que dirait ce pa­
rangón de Torgueil monarchique, s’il voyait aux écolcs, avec 
lous les enfans déla race sujette, un de ses arriére-neveux, sans 
pages ni jésuitcs, suivre des cxcrcices et dispuler des prix, 
tantót vainqueur, tantót vaincu^ jamais, dit-on, favorisé ni 
flatté, en aucune sorte, chose admirable au collége méme, 
(car oü n’entre pas cette peste de Téducalion!) croyable, pour-

‘.-r - S ’M ■ ■ ■ V-'S
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IcUil si Ton pense que la publicité des cours rend rinjusücc dil- 
íicile, qu entre eux les écoliers usenl peu de complaisance, 
])eu volontiers cédent rhonneur, non encoré exercés aux feinles 
([u’ailleurs on nomnie déférence, égards, ménagemens, et 
qu’a produils l’horreur du vral; la, au contraire, toutsc d it : 
loutes dioses ont leur vrai ñora et le ménie nom pour tous  ̂ la 
lout est raaliére d’instruclion, et les raeilleures lecons ne sont 
pas cellos des maitres. Polnt d’abbé Dubois, point de menins; 
personnequi dise au jeune prince : Tout est á vous \ vous pou- 
veztout^ il est Theure que vous voidez. En un mot, c’est le 
bruit commun qu’on eléve la le duc de Cbartres córame tous 
les enfans de son age, nulle distinction, nulle diñerenee, el les 
fils de banquiers, dejuges, de négocians n’ontaucun avan- 
tage sur lu¡ 5 mais il en aura lui beaucoup sorti de la , sur tous 
ecux qui n'auront pas recu cette éducation ; il n est, vous le 
savez, meilleure éducation que celle des écoles publiques, ni 
pire que celle de la cour.

{Extrail da Simple discours de Paid-Jx>uis Courrier.)

Rvfc
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!L 1

La famille du general L afayette occupe depuis long-lemps 
un rang distingue dans rhistoire de France. En i 4 '̂a , le m.a*- 
nÉCHAL DE L afayette défit le duc de Clarence á Beaugé et pre­
serva ainsi son pays de la domination de Henri V I I I , roi d’An- 
gleterre.

Le pére du general succomba, en 1759, á la bataille de 
Münden, deux aprés lanaissance de son fils.

L e général naquit en Auvergne le 6 septembre 1757. Aprés 
des études remarquables au collége Duplessis á París, il fut fait 
officier á l’áge de 16 ans. A  peu de temps de la, il épousa la 
filie du duc d ’Ayen, descendant en droite ligne de Tillustre chan- 
celierd’Aguesseau. Dés-lors, possesseur d’unegrande fortune, 
assuré par sa naissance et son mariage de l’appui des premiéres 
familles du royaume, un brillant avenir lui parut assuré. Mais 
tous cesavanlagesqu’il devait au hasard, et non á son mérile, 
ne pouvaient suffire á Táme brúlante et genérense du jeune La­
fayette. '

Ce fut vers ce moment que commenca la lutle oragcuse des 
Américains pour obtenir leur indépendancc. Ce grand événc- 
mcnt devint bienlót l’objet de toutes les pensées de Lafayette. 
Aprés un voyage de quelqucs semaincs en Angletcrrc, il s’em-

Ayuntamiento de Madrid



KOTICE BJOülVAl'llIQUE SUR LE (iÉNÉRAL LAEAAETTE. l l S

bai’íjua socrelem tnl pour le Noiiveau-Montle , et il arriva le 
avril 1777   ̂ Charleslowii. So» a r r ib e  produisit la plus \ive 

sensalio» dans le- pays q u  une longue suite de desastres ct de 

revers conime-ncuil á découragei'. Oii luí olfrit un eoiniiian- 

dement dans Varmée*, mals il le refusa, .ct poiir inontrer com- 

bien était désinléressé l’appui q u 'il venuit préter á la cause ame- 

l icaine, il habilla ot equipa un corps cnlier á ses trais. -^  L e  3 t 

ju ille t, par une délibéralion du C ongros, il fut nommé M ajor- 

Géncral. E l aprés avoir comballu pcndanl dix-luul mois lanl 

en celle qualité que comme Général en chef d’ uiic división sé- 

pavée, il repassa en F ra u ce , persuade qu’ il y  servirait plus 

lUilemenl f[u’cn A m ériquela  causo á laquclle il s’élait dévoiu^
Mal accuciUi d ’abord par la C our de Versaillos, il finil par 

ublonir d e M .  de Maurepas la promosse de socours puissans en 

vaisseaux, troupes el argeiit. Alors il repassa pour la seeonde 

fois VOcéan , et a peine débarqué, il fil des pródigos de valciir. 

L e siego de York-Town , la prise de la redoule el la reddilion de 

la place furent des preuves irrecusables de ses lalens mililaires.

Plusieurs délibérations soleniielles du Congros rcítonnurenl 

les Services de Lal’ayellc , qui relourna une secunde fois en 

Frailee pour obtenir de son Gouvcrnement de nouveaux se- 

cours. II véussil dans sa démarche, et 4» vaisseaux montes ]»ar 

20,000 liomnics étaicnl deja parvenus a la hauleur de Cadix , 

lorsque la nouvelle de la conclusión de la paix leur fit rebrous- 

ser ebemin.
Lafayelte n e n  íitpas iiioins, pour la Iroisieine fois, le voyage 

<les Élats-U nis, oú ¡1 fut aeeueilli avec eiilliousiasmc. D e relour 

en F ran co, en 1786,  il y Irouva les espiáis agites par les qiies- 

lions de droits p liliq u e s . Bienlot s’ouvrit Tassembléc dcsW o- 

lables dont il fit parlic el oú , pour la premiere fois en Franco, 
il fu enlcndre la demande d’ uno convoealion i\vá,Reprcsonla/is 

(le la N ailon.
M embro des Klals-Généraux réunis en 1 789,  sous le titiv 

crAssembléo nalioiiale, ¡1 y proposa la déelaralion des D r o n s  

nE l ' homme , celle base fondamenlale de toules les constilulions
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qui se sont succédées en France jusques et compris la Charle de 
Louis X VIII. Quelques jours aprés, il ful nommé comman- 
dant en chef de la G a r d e  n a t io n a l e  d e  P a r ís  , de ce corps si 
eminemment utile, á la tete duquel il dcvait se retrouver qua- 
rante-un ans plus tard dans des circonstances si gloríeuses. Ce 
fut en cette qualité qu'il arbora le premier la CO CARD E T R F  
C O L O R E , ce signe d emancipation, adopté depuis en Espagne, 
á Xaplcs, en Amérique, en Gréce, et qui reparait aujourd’hui 
en France comme le gage du briUant avenir réservé á notre 
belle Patrie.

Cependant la tendance genérale des esprits vers une révolu- 
tion allait toujoyrs croissant. Les Iroublcs plutótque le manque 
réel de subsistance amenérent une disette dans la capitalc. La 
populalion des faubourgs s’arma et marcha sur Versailles. La 
Garde nationale demanda á grands cris á Taccompagner. M. de 
Lafajeüe, aprés avoir résislé pendant quelques heures, se mit 
a sa tete, muni des ordres de raulorilé compélente. A son ar- 
rivée á \ ei’sailles, il demanda la garde des portes intérieures 
du cháteau pour en garantir la sureté. Mais, dans la nuil, une 
parlie de la populace j)enétra dans le chateau par un passage 
peu connu el c en était fait des jours de la Reincj sans la pré- 
sence d esprit du general, qui parvinl a calmer cette multilude 
cffrénée.

Lors de la fédération du i 4  juület, le commandemenl géiié- 
ral des Gardes nationaux fut déféré a I\í. de Lafayettc. Entouré 
des hommagcs de tous les gens armés, il était presquc aíors le 
maitre du royaume.

Au mois dejuin de Tannée suivante, IcRoi essaya de sonir 
de France. Dans le premier mouvement occasionné par cette 
nouvelle, M. de Lafayettc fut accusé d’avoir favorisé cette eva­
sión j mais les mesures qu’il prit ayanl coopéré a faire arréter 
le monarque á Varennes, il ne tarda pas á étre vengé de cette 
impulalion.

M. de Lafayettcj dans toules ces circonstances. resta inva- 
riablcmenl fidéle á sos sermens. défendanl avec une égalc fer-
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melé les Droits du Peuple ct ceux que le Roi tenait de la Cons- 
titution. Alors, comme pendant toute sa vie, il brava l’esagé- 
ration et la fureur des partís, dirige par uu seulguide : l a  l o i . 

Aussi eut-il á braver á la fois la haine des Royalistes et celle des 
Jacobins.

Nommé, en 1792, l un des trois commandans de Tarméc 
francaise dans la guerre centre l Autriche, il fu t, pendant son 
absence de la capilale, l’objet do violentes accusations de la 
part des membres les plus exageres de TAssemblée nationale. 
L ’esprit de factioii et de désordre ne tarda pas aussi á gagner 
les soldáis, et M. de Lafayette , instruit que sa téte allait étre 
mise á prix, sortit de France avec M. Alexandre de Lametli et 
plusieurs autres officiers-généraux. Prisonnier pendant cinq an- 
nées en Autriche, oü il fut soumis au plus cruels traitemens, le 
général ne rentra en France qu’aprés le 18 brumaire.

Napoleón essaya vainement de l’attacher á sa cause en lui of- 
frant la place de sénateur et d’imraenses revenus. Le vieil ami 
de la liberté ne voulut ríen accepter de celui qu il regardait á 
juste titre comme son plus funeste ennemi. II vécut retiré dans 
sa terre de Lagrange oü il s'occupa uniquement d’agricullure.

Le retour des Bourbons, en i 8 i 4 , ne changea ríen á son 
genre de vie. Les noms des ministres auxquels L ouÍs X VIII 
avait remis Texécution de la Charle et les opinions des person- 
nages qui entouraientce souverain, n etaicnlpas rassurans pour 
un citoyen aussi experimenté.

Napoleón revint de Tile d’Elbc et rcnouvcla ses lentatives 
pour attacher M. de Lafayette á sa cause. Elles furent infruc- 
tueuses. Cependant les puissances étrangéres s’élaient coalisées 
contre la France. La Chambre des Représentans fut convoquéc. 
Le général y ful appclé par le vceu unánime de ses conciloyens. 
II y siégea, mais ne prit la parole qu’au moment oü les ennemis 
pénétrérenl dans Tintérieur de la France. II proposa diversos 
mesures propres a garantir rindépendance du pays. La Irahison 
d’une part, le découragemcnl de l’autro ne permirent pas á sos 
sages conscils d’étre entondus. L ’élranger oceupa, pour la se-
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conde fois, París : ponr la scconde fots les Bourltons y ronlré-
reiit á sa suile.

M. de Lafayelle revint á Lagraiijfe oú il conliiiua á s occuper 
de travaux agricoles, jusqu’au momenl otiles suffrages publics 
l’appclérent á la Chambre des Députés. La, par une opposition 
á la fois ferme et mesurée, il a soutenu le caractére de toulc sa 
vie. Sa voix, puissanle auprés de ses collégues, a été pour plus 
d’un ministre Tobjet de vives inquietudes. ’ ^ *

Cependant le défenseur de la Natioii américaiue fut, aprés 
Ircnte-huit ans d ’absencc, invité par le peuple enlier donl il 
avail protégé l émancipalion , á venir visilcr les lieux témoins 
de ses haut-fails. Qui pourrait peindre rcnlhousiasme qui Tae- 
rucillit á son débarquemeut et peiidanl son séjour dans les 
États-Unis! Qui pourrait diré combien il éprouvade déliccs a 
constater les fruits de cette liberté sage pour laquelle il avait 
combatlu avant de soupeonner les conséquences heiireuses do 
son généreux dévouement!

II y a huit jours encore nous aurions retracé avec Iransporl 
CCS scénes attendrissantes dont I’Hotel du NouvEAXJ-MounE 
fut l’objet pendant plusieurs mois. Mais un speclacle plus élon- 
iiaiit et plus glorieux encoré frappe en ce moment nos yeux. 
Cette liberté dont le général Lafayelte a doté TAmérique, 
notre Patrie vient aiissi de Tobtenir, et c’est encore lu í, e’esl 
ce vénérable oitoyen q u i, au déclin de ses ans, a présidé a 
l’élan des Enfans de la nouvelle Fraiice. Quelle gloire, quel 
Iriomphe pour lui! qúelle jouissance pour son noble cceur d’a- 
voirvu cette France, si indignement calomniée, plus odieusc- 
nieiil trompee encorc, conquérant en trois jours, par des cf- 
forts héroiques, ce que, dans sa longanimité, elle avait cru 
pouvoir attendre quinze années de ceux á qui elle avait confit* 
son bonheur!

Le nom de Lafayette vivra éternellemcnt dans le ecrur des 
Francais. Tous s'écrionl en ce momenl avec nous : VIV E LE 
H KROS. VIVE L E  C irü Y E jS  DES DEUX MOiNDES!

( /.e l 'n r o t d e  P a ñ s .)
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CIIRONIQUE.

(1408.)

Les Amaury, comles de Moiifort, étaient une des plus an- 
ciennes familles de la Cimmpagne. lis portaient d’azur en 
bandes de trois piéces, avec fleurs de lis de sable sur le cliamp 
et tétes d ’aigles en brisure. Lenom des comtes de Monlfort quí 
figure avec honneur entre les plus bcaux noms de France, dans 
rhistoire des dix premiers régnes de la troisiéme race, en dispa- 
rait tout-á-coup vers le milieu du XV® siéclc, sans qu’aucun 
historien ait recherché les causes ou penétre le mystére de cetle 
étonnante disparutioii. Les détails qu’on va lire, extraits de 
manuscrits originaux qui ne sont pas destines a voir le jour, 
suppléeront á cet égard au silence absolu de l ’histoire et au dé- 
faul complet de documens authentiques.

Haute et puissante dame Mathelinc de Monlfort, rcsléc 
veuve á 21 ans du vicux sire de Coucy, (ju elle avait épousé, 
dit le chroniqueur, par molif d’argeiil plulól que par raison 
d’amour, élait parfailemenl bolle. Elle avait do grands yeux
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noirs, dontle regard était plein de tristesse et de douceur, des 
cheveux lustres comme le jais et doux commela soie, puis un 
raaintien rempU de noblesse et des manieres pleines de dignité. 
Dans un tournoi, nulle n’avait plus de gráce qu’elle ánouer 
Técharpe brodée sur l’épaulc d’un chevalier, et elle était admi­
rable, quand, montee sur son palefroi, elle recevait de la main 
droite la patte de chevreuil qu’un chasseur lui présentait á ge- 
nou, et lui donnait en souriant sa gauche á baiser.

On ne reprochait qu’une chose á la chátelaine de Montfort; 
c était une páleur excessive et une sorte d’immobilité dans le 
regard, qui frappait quand on la voyait pour la premiére fois.

On n’a jamais toutes les joics dans ce monde-ci, ditic pro- 
verbe j et la belle Matheline, si brillante etsi enviée, ne faisait 
pas exception á la régle. Depuis trois générations, toutes les 
femmes de la famille des Montfort étaient mortes á 21 ans, et 
quoiqu’on eút alors trouvé difficilemenl quelqu’ un de moins 
superstitieux que Matheline, une pareille idee ne laissait pas 
que de Toccuper. On disait aussi que les Amaury avaient toii- 
jours su long-temps d’avance le jour et l’heure de leur morí, 
et on en citait de fréquens exemples. —  Pendant la longue ma- 
ladie qui mit son pére au tombeau, on l’avait vu souvenl se ré- 
veiller en sursaut, se débattre violemment dans son lit, et la 
nuit qui preceda celle de sa m orí, a la fin d’une de ces crises, 
il s’était levé sur son séant et avait crié d’une voixafFreusc :
« Que diable! quand vous me lírerei les pieds avec vos mains 
w froides, vous savez bien que nous ne sommes pas encore á la 
)) Saint-Médard. m Le lendemain, qui était la féle de sainl Mé- 
dard, il trépassa á onze heures du soir. — Pendant les der- 
niéres années de sa vie, le vicux siró de Couey faisait toujours 
eoucher un homme d’armes dans sa chambre, ot souvenl ü 
l’appelait par son nom, au milieu de la nuil ; « Un tel, disail-il,
M écoulez, on frappe á la porte.... El la dessus, il se taisail 
el écoulait pendant quelqucs minutes, puis i! repreinúl : « Te- 
» nezjtenez, on frappe encoré; niais, pour DÍou! n'ouvrez 
» pas; mon heuro n’eslpas encore venue. »

- U l
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La chátelaine de Monlfort habitait la chambre dans laquelle 
sa mérc ctail mortejune chambre trés-grande el trés-haute, 
avcc uae enorme chcminée de marbre', el par respect pour les 
derniéres volontés de sa mere, elle Tavalt laissée dans 1 état oú 
elle l’avait trouvée á sa morí. Les grands faulcuils de cuir noir 
élaient encore á leur place, la lampe d’argent suspendue au 
plafond blasonné, el les vicux portraits de famille attachés aux 
parois lambrissécs des murs. Elle avaitméme porté ladéférence 
jusqu’á laisser á colé de sa toilette, adossé contre le mur, 
entre son miroir doré et son lavabo, un squelette d une gran- 
deur prodigieuse, pour lequel sa mere avait témoigné jusqu’a 
son dernier jour un respect auquel personne n'avait jamais ríen 
compris. L ’habitude Tavait familiariséc par dégrés avec la vue 
d’un objet hideux par lui-méme, et auquel les idées supersti- 
lieuses du temps prétaient un mystérieux pouvoir. Elle était 
parvenue avcc le temps á le voir, á le toucher sans fraycur, et 
elle avait fini par s’en servir comme d’un meublc de fantaisie, 
pour des usages de toilette et de petils détails d’intéricur. II lui 
servait a la fois d’écrin et de portefeuille. C ’était entre ses cotes 
disjointes qu’elle glissait ses leltres d’affaires et ses billets d a- 
niour. Aprés le bal, les bagues de la chatelaine paraient les 
doigls noueux du squelette, les bracelets de fild ’or pendaient 
aux os longs et blancs de ses deux bras, les agrafes de pierreries 
brillaient dans ses yeux vides, et le bouquet du enrsage entre 
ses máchoires édentées.

Une n u il, il y avait une noce dans un cháteau voisin, et la 
chátelaine était rentrée fort tard áMontforl. Elle pensait encore 
á la féte qui l’avait enchantée.... Ces douccs paroles qui eni- 
vrent, ces mots d’amour vifs et brúlans quune jolie femme cn- 
tend de loutes les bouches dans le lumultc d’un bal, elle les 
comprenait en se voyant dans son miroir  ̂ elle les cxcusait 
presque^ puis, en souriant, elle détachait Tune aprés l’autre 
les fleurs de sa chevclure. Une rose blanche s’écliappa de ses 
inains el tomba aux pieds du squelette. Matheline se baissa pour 
la ramasser. Sa rose était lout eífeuilléc, ct á cóté, elle irouva
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une letlre, une lellre sans adrcssc et pUce en long... Le cachet 
était noir sans chiffrc et sans devise 5 elle rouvrit, et devint 
palé et tremblante, car la lettre était en bianccomme l’adresse... 
—  Mon Dieu! dit-ellc, qu’est-ce que cela veut dire ? — Elle 
tomba sur un des faulcuils oú sa vieillc mere s’était si souvent 
assise, et ses yeux se fixérent involontairement sur I’infernal 
messager, et un frisson convulsif la saisit quand elle vit le scpie- 
lette lever trois fois ses mains décharnées, et qu’elle entendit 
trois soupirs sortir de sa poitrinc, inais des soupirs qui neres- 
semblaient point aux nutres, des soupirs secs, courts et trem- 
blés, parce qu’ils ne passaient qu entre desos.... Elle ne suL 
pas ce qui advint ensuite, ni ce que le ciel ou l’enfer fit d’elle 
jiendanl cetle nuit-lá, parce qu’elle avait perdu connaissance, 
et qu’il était grand jour quand elle revint á elle.

Ce jour-lá, Matheline fut bien plus palé que d’ordinaire; elle 
fit prendre dés le malin les hallebardes á ses hommes d’armes, 
défendit á qui que ce fut de sortir du chateau avant trois jours, 
etle pont-levis fut levé comme á la veille d’un assaut. La cfiá- 
telaine se para de ses plus beaux atours, et s’enferma dans la 
grand’salle avec son chapelain, sa nourricc et le plus jeunc de 
ses pages, et toute la journée on les entendit réciter en latín les 
litanies des saints et les priéres des agonisans. La nuit vint, et 
Matheline coucha dans la grand’salle du chateau oü elle avait 
faitdresser un lit.

La journée dulendemain se passa comme celle qui venaitde 
finir, en priéres. Matheline était paree avec plus de soin encore 
que la veille. Mais elle ne put rien manger de la journée, et 
on rcmarqua que ses lévres étaient prcsquc aussi blanches que 
sa peau.

Le troisiéme jour arriva. Matheline n’avait pas dormí déla 
nuit et se plaignait d’un grand malaise dans loutle corpsj elle 
avait les yeux ternes et le visage défait; ses lévres n’élaient plus 
blanches comme la veille, mais bienes et violettes, el a la voir, 
on l'aurait prise pour une morte. Elle demanda qu’on lui mit 
la robe de velours qu’elle pnrlail le jour de ses noces, et voulut
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se remellro ea priín’cs 5 niais elle élait si faible que jamais ello 
lio pul se teñir á {^cnoux, et qu’on fut obligó de l’asseoir dans 
un fauteuil avec im oreiller soussatélc. Lorsquc cela fut fait 
et que les Utanies ótaient deja fort avanl, elle se ravisa toul-a- 
eoup coinme s’il luí eiit manqué quelque chosc, et dit qu ello 
voulait avoirsa douroime de comtesse. Mme Loíse, sa iiourrice, 
fut la chercher et la lui posa sur la tete 5 ct tous ceux qui se trou- 
vaient la préseos assurerent que jamais elle u’avait été plus 
bolle ni plus touchante. Alors les priéres recommencérent el 
durérent jusqu’á la nuil tombante. Comme le ciel était couverl 
dopuis le maliu, ct qu il avait plu toute la jounée, le jour baissa 
de bonne bcure, et quand il fut nuil cióse, la chálelaine se 
rapprocha du feu et s’entrclint quelque temps avec le prieur ̂  
mais elle se faisait eíFort pour parler, et souvent elle restait 
plusicurs minutes sans mot dire, ses yeux fixós sur le feu donl 
le bois brúlait tout noir, comme s’il eút été mouillé.

Ces longs silences faisaient mal á la chátelaine, ct elle dit au 
petit page de chanter quelque joyeux virelai pour charmer la 
longuc soirée. L ’enfanl décrocha sa mandoline et s’assit sur 
un pliant aux pieds de la chátelaine. II chanta le lai de Guy de 
Provence, et comme il avait une bello voix, la chátelaine sem- 
hlait prendre plaisir á sa chanson. Mais au moment oü il finis- 
saitle troisiéme couplet, au dernier accord de sa ritourncllc, 
les cordes de sa mandoline cassérent toutes á la fois, et en 
raéme temps la porte s’ouvrit toute grande.... On ne vit rien 
entrer, on n’enteiidit marcher personne : mais la chátelaine 
poussait des cris étouíTés comme si on lui eút tenu un mouchoir 
sur la houche. Cela ne dura qu’unc seconde, et un moment 
apres on n enteudait plus les cris de la chálelaine, et son fau- 
leuil était vide. On apporla de la lumicro  ̂ ríen n’était dérangé 
dans rappartemont. Sculement l air était imprégué d’une forte 
odeur de come hrúléc, ct dopuis la porte jusqu’au fauteuil 
vide, on remarqua sur le planchcr des traces de pas qui n’ó- 
taient cerlainemcnt pas ceux d’une créature humaine. On ne
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\itrien qui ait appartenu á la chátelaine, exceptó les ongles de
ses clix doigts, qu’on relrouva cá el la dans la chambre.

Les d’Entragues de Couey, parens par alliance de la défunle 
comtesse de Monlfort, les firent secrétement enlerrer en Ierre 
sainte, el fondérent pour le repos de son ame une messe á per- 
pétuité, qu’on dit encoré chaqué année dans TégUse parolssiale 
de Vitry.

(Le V o lew .)
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(Le morccau suivant est extrait de Sandoval, romao historíque, dont on 
prepare en ce momeut une nouvellc édilion á Londres.)

U q jour, Sandoval traversant une melle du quarlier de La- 
vapies, á Madrid, entendit, á peu de distance de lui, un bruit 
de voix et de gallares \ il vil en méme temps plusieurs fcmmes 
entrcr dans la maison d’oü partaient ces sons joyeux. Enlrainé 
par la curiosité, il y entra lui-mémc. Dans une piéce éclairéc 
par une simple lampe suspenduc au plafond, élaient réunis une 
soixantaine d’hommes et de femmes de la plus bassc condilion, 
les uns dansant, les autres assis á Ierre autour d’une bouleille, 
chantant, criant et tenanl des propos obscéncs en ríant aux 
óclals. Sandoval voulul envain se relirer^ oii le relint de forcé 
et Ton exigea méme qu’il payát sa bien-venue. Pour se débar- 
rasser le plulót possible de celte hidcuse société, il cnvoya cher- 
cber une bota de vin. On se mit á boire; mais une querelle 
s’engagca bientot entre deux femmes. Ellcs coramcncérent par 
se dire des injures de louto espéce, el par s’adresser les mcnaccs 
les plus terribles.

ÍIL i3
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« Puis (dit l’auteur que nous laisserons parler maintenanl), 
elles s’élaiicérent Tune sur l’autre comme deux chats sauvages 5 
leiirs voix aigués resseniblaicnt en eíFet aux cris poussés par ces 
animaux lorsqu’ils livrent un combat á mort. Sandoval qui 
d’abord s’était levé pour les apaiser, mais qui n’avait p u y 
réussir, pensa qu’il ferait un acte de charilé si, avant de sortir 
de ce repaire, il parvenait á séparer les deux furies dont les 
mantilles pendaient deja en lambeaux, ainsi que le reste de 
leurs vétemens. « Halte-la! s’écriérent deux ou trois autres 
)) femmes en Tarrétant par les bras, et gare á vous, si vous 
» 'ne voulez pas connaitre le poids de nos poings appliqués sur 
» votre face, n’empécbez pas ces bonnes ames de se taper. « 
Sachant que ces dames ne sont pas dans Tusage de répéter 
deux fois leurs menaces, Sandoval se boma dés-lors au role de 
speclatcur, attendant l’issuc de la querelle avec des sentimens 
lúen différens de ccux de la foule cruelle qui enlourait les com- 
baUantes et qui tantót applaudissait á leur adresse, tantót ai- 
{{uillonnail leur fureur. Tout-á-coup, Tune des speclatrices 
s’écria ; « Caracol est-ce que vous devez vous battre comme 
» des femmes ordinaires, ne pouvez-vous pas raccourcir votre 
M querelle par le moyen de vos couteaux. •» A  ces mots, Tune 
des combattantes, se rappelant qu’en effeí elle avait un cou- 
teau sur elle, saisit, fortement d’unc main, son antagoniste á la 
gorge, de Tautre, elle tira de sa pocho un couteau tout ouvert 
et l’enfonca dans le con de son ennemic. Celle-ci poussa un 
cri percant et tomba sur le carrean baignée dans son sang. L'autre 
s’élanca vers la porto, et de toutes parts on entendit retenlir 
ce c r i : << Au meurtre!... » Les speclateurs se hatérent de sortir 
de la piéce, comme si cbacun d eux eúl été Tauteur du crime. 
Sandoval suivit la foule á Timpulsion de laquelle.il eút été 
d’ailleurs impossiblc de résisler. IMais lorsqu’il fut dehors, il vit 
accourir un enfant qui criait ; « Voilá la justice! voilá la jus- 
tice! » Malgrc le désir qu'il avait de ne pas tomber entre les 
mains des suppóls de la pólice, Sandoval incertain du cliemin 
qu il devait prendre, ne s’éloignait pas de la maison, il n ’igno-
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rait pas que s’il se mélait encore aux individus avec qui il ve- 
nait de se trouver, ils n’hésiteraient pas á l’accuser du meurtre 
pour sauver la vie de celle qui Tavait commis. Pendant qu il 
délibérait sur le meilleur partí á prendrc, l’une des femmcs 
de la baude s’approchant de luí par derriére et luí frappant sur 
l’épaule, lui dit : « Eh bien! mon bon ami, est-ce que vous 
» avez envíe d’étre pendu? » Puis comme s’il lui fút survenu 
une idee subite, elle ajouta: « Si vous voulez échapper á la 
» pólice, suivez-moi, je vous donnerai asile pendant une 
» heure. Votre libéralité ne doit pas rester sans recompense. » 

En disant cela, elle le prit par le bras, et précipitant le pas, 
elle lui íit traverser deux ou trois rúes étroites et tortueuses. 
Elle s’arréta devant une maison d’assez mauvaise apparence, 
en franchit le seuil, et toujours suivie deSandoval, elle se mit 
á monter un escalier dans la plus profonde obscurité. Arrivée á 
la derniére marche, elle ouvrit une porte et invitasen compa- 
gnon á entrer. Lorsqu il le fut, elle lui dit qu’elle allait cher- 
clier de la lumiére et serait a lui dans un instantj elle le quitta 
alors et ferma la porte sur elle; cette précaution n’étant pas né- 
cessaiie, ne rassura pas Sandoval. Plongé dans d’épaisses téné- 
bres et ne voyant rien de mieux á faire, il chercha, en taton- 
nant aulour de lu i, a savoir oü il était. Une chaise de bois se 
rencontra sur son passage, il s’y assit pour attendre le retour 
de sa conductrice. Une demi-heure s’écoula de la sorte; l’im- 
patience commenca á s’emparer de lui. II écoula attentivement 
croyant á chaqué instant entendre quelque bruit. Mais tout 
était calme et sileocieux comme le tombeau. 11 se leva, se di- 
rigea vers la porte et essaya de í’ouvrir par la forcé; elle était 
bien fermée et elle resista aux efforts de ses pied« et de ses 
maíns. Voyant Tinutilité de cette tentativo, il recommenca á 
parcourir la chambre dans tous les sens pour découvrir si elle 
avait une fcnétre par laquelle il put s’évader ou au moins ap- 
peler quclqu'un. En promcnant ainsi ses mains étendues le 
long des murs, il rencontra d’abord un clou, puis un morceau 
de papier decollé, puis une crcvasse, puis un aulrc trou. cnfiu
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le mur sembla se dérober sous son tovicher, au meme moment 
ses deux pieds heurtérent conlrc une planche ou une marche 
de bois, il trébucha el lomba le froiit sur un Ijois de lit, ses 
mains portees rapideracnt en avant s’abattirent sur le milieu 
du lit el, el en s’y posant, saisirent une jambe d’homme raide 
ct froide!

Un frissoii glacial circula dans les veines de Sandoval en 
touchant ce membre morí. U ne pouvait plus douler mainte- 
nant que ce ne ful celui de quelqu’infortuné qui avait été 
comme lui conduit par rusedans cette demeure obscure pour y 
élre volé et poignardé par les bandils habitaiil cette |)artie de la 
ville. Uurant quelques minutes, il demeura ainsi étendu á 
térro, le front appuyé coiitre le rebord du bois de lit, le corps 
couvert d’une sueur glacée et tous les membres dans une agi- 
lation convulsive, sans pouvoir faire le moindre mouvement. A 
la fin son courage naturel reprit peu á peu le dessus, il releva 
la tete et apercut sur le mur opposé une lueur qui, s’échappaiU 
d’ une fente étroite, s’étendait depuis le plat'ond jusqu’au plan- 
eher. II en concluí naturellement qu’il devait y avoir la une 
porte de communicalion. II se leva alors avec précipitation, 
s’élanca en avant et donna un coup si violent dans la porte, 
(carc’en était une en cíFet) qu’elle s’ouvrit avec fracas, frappa 
contre le mur place á cote et fut repoussée par ce nouveau choc 
avec tant de forcé qu'ellc fut au point de se refermer de nou­
veau. Sandoval ne lui en donna pas le temps, il la poussa, 
impatient de sorlir de ce repaire du crime. A peine fut-il 
entré dans la piécc qui se présentail á lu i, qu’il demeura 
sans mouvement á la place oü il se trouvait, les bras pendans 
et collés contre le corps. Un objet non moins horrible que celui 
qu’il fuyait si précipitamment s’offrit á ses regards terrifiés ; 
c’était une longue biére, posee sur le plancher et conlenant le 
cadavre d’un hommc en hábil de franciscain, dont les traits 
hideux et défigurés étaient éclairés par la lueur blafarde de 
deux cierges places a droite et á gauche. L ’horrcur que lui ins­
pira la vue de cet objet ne iut encore ríen en comparaison de.
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celle qu’il óprouva en le voyant se dresser lenlement en oiivrant 
des yeux enormes donl l’orbile semblait s’agrandir d’inslant en 
instantel qui se fixérent sur luí avec une expression sombre et 
larouche. Quand lespectrefut debout, sataillc giganlesque se 
déploya toulc cutiere et sa tete vint presque toucher le plafond. 
Tenant ses mains dans les poches de sa robe qu’une grosse 
corde altacliait autour de ses reiiis, il s’avanca lentement et á 
pascomptésversSandoval. Arrivé pres delui, il sortit brusque- 
menl ses mains hors de ses poches et lui appliquant sur le front 
le canon de deux pistolets d’arcon, il lui dit briévementj mais 
d’uiie voix sépulchale : « Monsicur, votre bourse/» Sandoval 
la lui remit sans mol dire, aprés quoi le fantóme lui iiidiqua 
du doigl une porte de sortie et le pauvre Sandoval se hala d’eu 
])rofiter pour s’échapper.
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RAPPROCHEMENT HISTORIQUE

REVOLUTION ANGLAISE. REVOLUTION FRANÍ^AISE.

CA PE IS.

Les Stuarls.
Charles I*'.
Résistance du parlement. 
Refus de subsides.
Parlement cassé. 
Lon{j-parIement.

Effervescence croissanle. 
Charles I"  á Yorck.
Guerrc civile.
Fuite de Charles pris á l’ile de 

Wight.
Jugement et mort de Charles. 
République anglaise.
Olivier Cromwell, protecteur. 
Parlement dissous.
Chambre nouvelle.
Despotisme müitaire et puis- 

sance extérieure.

Les Bourbons.
Louis X VI.
Assemblée des notables.
Refus de subsides.
Serment du jeu de paume. 
Assemblée constituante et lé- 

gislative.
Effervescence croissante. 
Louis X V I á Versailles. 
Emigration, Vendée, etc. 
Fuite de Louis pris á Váren­

nos.
Jugement et mort de Louis. 
République francaise. 
Bonaparte, cónsul. 
i8  brumaire.
Sénat.
Despotisme mililaire et puis- 

sanee extérieure.
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Alliaiice de Ci'ümwdl avec Ma- Mariage de Napoleón avec une
zarin et Louis X IV . arcliiduchessc d’Autrichc.
Chute de Richard Cvomwell. Chute de Napoleón.
(jénéral Monck. Tallcyrand, Fouchc, etc.
Restauration. Restauration.
Charles II. Louis XVIII-
Promesse de maintenir la coas- Charte. 

titution.
Amnistié (excepté les régici- Idem, 

des.)
L ’armée de Cromwell licen- L ’armée de la Loire liceuciee. 

eiée.
Triomphe des royaÜstes. Triomphe des royalistes.
Discussions pai’lementaircs. Idem.
Les whigs et les torys. Les libéraux et les ultras.
Réaction catholique et roya- Réaction catholiquc et roya- 

liste. liste.
Morí de Russel et de Sydney. Mort de Berlon, Bories, etc.
Influence du due d’Yorck , Influence du pavilloii Marsan. 

frére du roi.
-lauques II. Charles X.
Belles paroles á sonavénemenl: Idem, 

déception.
Triomphe des calholiques et Triomphe des jésuites et des 

des torys. ultras.
Jeffreys et ses cómplices. Ministéres Villéle et Polignac.
La nation indignée. Idem.
Guillaume de Nassau. Philippe d’Orléans.
Chute de Jacques et des Chute de Charles et des Bour- 

Stuarts, appelée révolulion bons, révoluxion glorieuse. 
slojieuse.

{Le Globe.)
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14 AOUT.

(Aujourd’hui que la patrie est en pleurs sur la tombe des enfans que luí a 
mo¡ssonn¿s la victoire, on doit aces heros-citoyens le tribut d’admiration 
que comraande leur courage. C’est Texcíter que de rapporter ici ípielques- 
unes des belles actions qui immorlaliseront á jamais la  sem aine du p eu p h.)

Daiis la journée du 28, au momeiUoú la mltraillc décimait 
la foule dans la rué Plancho-Mybray, un des hravcs du peuple 
s écrie ; « Qul vient avec moi prendre ce canon? Je ne veux 
que des hommes sans armes. » Suivi de hult á dix citoyens, il 
s élance et tombe percé d’une baile au moment oú il allait at- 
teindre le bul. Ses camarades se dispersent, et le blessé, re- 
cucüli, est conduit á une ambulance voisine, oú Ton extrail 
la baile de sa plaie. Aussitót apres l’opératlon douloureuse, cet 
homme intrépide se releve : «Laches, s’écrie-t-il, vous m V  
vez abandonné au moment oú la piecc clait á nous. Réparez 
votrc hontc, suivez-moi. » 11 part, selance au milicu d une 
grcle de bailes et de boulcís, et cinq minutes apres le canon 
ctaita lui. Dans cct instantsept bcures sonnaicnt •, le lendemaiii
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malin, 29, á la méme lieure, le cadavrc du héros íul retrouvé 
criblc de coups gísanl sur le champ de balaüle.

—  A  la prise des Tuileries, un eléve de l ’École polytech- 
ñique, commandant un détachement de citoyens, se présente 
a la grille. « Ouvrez, dit le jeune commandant a un officier 
supérieur^ ouvrez, si vous ne voulez pas étre tous massacrés, 
car la forcé et la liberté sont pour nous. » —  Pour toute ré- 
réponse, Tofíicier lache, á bout portan!, son pistóle!, dont 
lieureusement le coup ne part pas. « Miserable! s’écrie le jeune 
eléve, en porlant son épée contre la poitrine de son adver- 
saire, votre vie est á moi, je pourrais vous égorger, mais je ne 
veux pas verser le sang. « —  Ému de tant de générosité, 1 of- 
íicier arrache sa décoration : « Brave jeune liomme, d it-il, 
personne plus que vous n’est digne de porter ce signe de Thon- 
neur, recevez-le de ma main^ officier supérieur, j ’ai joui jusqu’á 
présent de quelquc crédit, je suis cerlain qu’il vous sera con­
tinué. Votre nom? —  Éleve de VÉcole poljtechnique. —  Et 
le jeune homme rejoint aussitót les siens pour les conduire á la 

victoire.
—  Pendant que le canon royal foudroyait les citoyens dans 

la rué Sainl-Denis, oú coulait un ruisseau de sang, un cnfant 
de 12 ans s’avance seul et sans crainle á travcrs la mitraille , 
et, parvenú prés d’une piéce, renterse d’un coup de pistolet 
l’officier qui commandait le fcu. Aussitót une déchargc gené­
rale est dirigéc sur luí; mais aussi adroit qu intrépide, ce jeune 
homme se jette sur ledos, voit passer la mort au-dessus de 
lui, se reléve et rejoint en courant scs compagnons slupéfails.

—  Un eléve deTÉcole de médccinc, quiavait eu une cuisse 
fracassée sur la place du Palais-Royal, est transporté rué 
Saint-Thomas du Louvre. Comme on tardait un peu a fuire 
ramputation devenue indispensable : (iHalcz-vous done, s’écric 
» le jeune héros, car je sens que jo n’ai plus que pour deux 
» heures d encrgic, ct, aprés l’opération , vous me porterez á 
') la fenélrc, d’oú je povirrai encoré ronverser qwlqucs enne- 
» mis do inon pays. »
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—- Uii autre eléve en médeclne, U . Papú, de Rennes, 
voyant, sur la place de Gréve, rindécision s’emparer de son 
batadlon , dont une piéce qui lirait continuellement détruisait 
tous les hommes, Ies ramena á la chargc par un de ces dé- 
vouemens dignes des temps héroiques. « Vous direz á ma mere 
que je me sxiis sacrifié, dit-il en s’élan^nt en avant. » Et, 
trois minutes aprés, son corps n’était plus qu un troné mutilé.

Le eg juillet, á I attaque du Paíais-Royal, un patrióte 
bien armé entre dans une chambre oü , aprés avoir épuisé leurs 
camuches, s'étaient retrancliés 8 soldats de la garde et un of- 
ficier. II desarme les soldats et leur dit : « Vous autres, sortez, 
« je ne vous en veux pas. Ensuile il saisit Tofficier muet et 
« tremblant, le traine devant un monceau de cadavres : T u  
» vois-lá mes pauvres amis, lui dil-il d’un air sinistre, c’est 
» toi qui les a fait massacrer; ils seront vengés. ^  genoua:!
Et terrassant l’officier, il le fusille sur les córps de ses compa- 
gons.
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trouver au moment du danger des défciiseurs dans les hommes
qm, aux jours de calme, se vouent á nos plaísirs et á recon-
naitre que la bravoure est loin d’étre incompatible avec une
profession qu’on a accusée, á tort, de se montrer molle et 
servile.

—  Ce qm avait attiré la colére de la derniére censure a fail 
e succés de la  Franca au i 5 ' siécle , mélodrame nouveau que 

1 Ambigú a ofFert au public le jour de sa rcouverture. Le ta- 
bleau des moeurs de cette époque d’ignorance et d’oppression, 
la tyranme des seigneurs, les souffrances des serfs, mille pré- 
ju p s  étouffant les idees généreuses, enfin un ordre social plein 
d mconséquence et d ’injustice : voilá ce que les auteurs onl 
voulu représenter. lis ont été joués á une époque favorable - 
tout ce qui consacre les idées de liberté et d’indépendancc ex­
cite a présent des transports d’autant plus vifs que nos garandes 
pohtiques sont devenues plus puissantes. Dans de pareilles cir-
constances, la  Franca au  i 5'  siecle doit obtenirun succés de 
vogue.

—  l^'Opéra  a fait plusieurs recettes considerables avec Ies 
quatre premiers acles de la M uetta  et la M arche  de M Casi­
mir Delavigne. II faut dire que la M arseillaise  a été chantée 
au miheu de i’enthousiasme univcrsel. On ne saurait se faire 
une idee de reffel produit par ce chant populaire. L ’auteur, 
M. Rouget de Lille, qui se trouvait dans la misére, arecu du 
roi une pensión de i , 5oo fr. S. M. dans la lellre d’cnvoi aan- 
noncequelle se rappclait avec plaisir avoir autrefois connu 
M. Rouget de Lille et étudié avec lui.

Les Nouveaiités onl eu Theureusc idée d’admcttre le 
pcuple a douze représentations en lui ouvrant gratis le paradis  

et la seconde galería. La populalion ouvriérc de Paris nous a 
rendu de si grands Services par son admirable dévcuement, 
qu oii ne saurait trop luí témoigner de reconnaissance et contri- 
buer á son bien-ctre et á scs plaisirs.

—  La C om edia-Francaise  songo a rcnouvelcr son répcr-
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loire, il cslqucslion du Négre de M. Ozaoneaux, du Br'utus de 
M. Andrieux, du Ckangement de Ministére de M. Mazéres 
et de la reprise de la Crainte de VOpinion. On dit aussi que 
Marión Delornie pourrait bien revenir á la lumiére, échappée 
enfiii aux ciseaux des procustes de M. de Peyronnet.
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bouquclsscséparentendeux.Lam oitiéplacée au haut de la
forme, Tautre du cóté opposé au bord de la passc. Les rubans 
de gaze blanche qui les unissent sont broches bleus et rouges.

— Aujourd’hui les bouquets de petites plumes placees sur les 
pailles d Itahe remportent sur la mode des deux grandes plu­
mes. Celles couleur paille sont portees par des femmes trés-élé- 
gantes, mais, en général, elles sont moins adoptées que les 
plumos blanches, parce qu’il suffit d’une seule promenade au 
soled pour faire passer eutiérement leurs nuances.

—  Dans les magasins de nouveautés , on s’cst empressé 
d alber le blanc, le rouge et le bleu sur tous les objets de fan- 
latsie : fichus, ceintures, nceuds de chemisettes, larges rubans 
de gaze que 1 on croise sur la poitríne, broderic sur des sacs, 
des schaUs, et mdme des bas de robes, tout cela appartient á la 
mise du jour et sera bientót une mode genérale.

—  Les fleunstes ont fait beaucoup de bouquets de fleurs 
nuancées rouge, bleu et blanc, des jardiniéres composées de 
coqueheots, de bleuets, el de boules de neige; des pivoines et 
des roses aux cent feuiUes oflFrant par tiers les couleui^ natio- 
nales. «es bouquets de-trois plumes, chacune d’elles dans ces 
mémes nuances, et d’autres grandes plumes blanches vers la 
crete, rouges au milieu et bleues tout autour.

—  Sur des éventails en nacre, des souvenirs et des étuis de 
caries a visites, on a peint en couleurs natlonales une foulc de 
sujets faisant allusion aux derniers événemens. On coule deja 
en bronze des modeles de pendules, d’encriers, etc., qui offri- 
ront les plus élégans emblémes de patrie et de liberté.

■/• < V
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SEIZIÉME SIECLE

La réforme de sainte Thérése ne donnait pas aux carméiites 
un lit que Ton pút envier, et dont les plus dévotieux moincs 
se fussent accommodés-, c’était á qui, pam ices saintes femmes, 
imaginerait des austérités capables de vaincrc le démon de la 
chair, plus fort que le sommeil. Les unes ne dormaieiit qu’une 
heurej d’aulresne dormaient que debout-, ceÜe-ci étendait ses 
membres meurtris sur des fagots d’épines; celle-lá ne reposait 
que sur un gril de fer; d autres avaient pour lils des monceaux 
de ronces etde chardons, des piéces de bois, des créches de 
pierre, de la neige et de la glace. Les carméiites ne supporté- 
rent pas long-temps cette vie de cruautés exercées conlre leur 
corps, á qui en mouranl elles demandaicnl pardon de tant de 
mauvais traitemens, áTexemplc du bienheureux Pierre d’A l­
cántara, récollct, qui porlait une chemisette de fer-blanc. Les 
femmes sont encoré plus raffinées que les hommes dans leur 
superstilion. Ce n étaient pas les seules mortifications que les 
carméiites s’imposassent pour le salut de leur áme ; il y en avait 

III. i 4
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qui, pour {cute nourrilure, se condamnaient a ne manger par 
jour qu une once de pain, á ne boire que du vinaigre comme 
Jésus-Christ sur la croix; beaucoup se servaienl d’un cUice de 
fer-blanc, dentelé á troís rangs, en maniére d'éperon.

La discipline était á Tusage de tous les cloitres et de lous les 
ordres. On sait que la flagellation date des premiers teraps de 
1 Eglise. Voici une scéne de ce supplice volontaire, tel qu’il se 
rópétait toutes les nuíts dans le couvent de Fontevraull.

Une heure aprés minuit, un son de clochc faisait sorlir les 
religieuses de leurs cellules, malgré les froids les plus ápres. 
Comme elles coucliaient lout habillées, elles ne se faisaient 
guére atlendre, et se glissaient comme des ombres le long des 
corridors, oii síffiait la bise glaciale. On se rendait au chceur de 
la chapelle silencieuse et semi-obscurc •, les reliques et l’autel 
étaienl voilés, et quelques lampes fumeuses luisaient dans les 
ténébrcs des voútes en arceaux. Debors on n’entendait que des 
cris d oiseaux de nult, le frissonncment des cyprés du cime- 
tiére, le vent et la piule. L ’áme se trouvait mcrYcilleusement 
disposée a la priére 5 mais loutcs ces épouses de Dieu arrivaient 
á pas lenls, en murmurant des psaumes, en faisant sonner les 
graius d un chapelet, ou bien en n sscrrant des noeuds de corde 
taches de sang, ce qui était le signe d‘une grande ferveur.

Le préceple de rÉvangile veillez et priez s'exéculail á voix 
basse, dans une momo méditation. Puis tout-á-coup rabbcsse 
levait sa discipline au ciel, et criait d’un air lúgubre. « Cy com- 
mencent les pénitences! » elle ajoutail souvenl; « R epliez la robe 
noire dessus la tete, et jetez bas la robe de dessous. » Les lu- 
miéres s’éteignaient á la fois, et il se faisait dans la nef un bruit 
sourd et mesuré qu’accompagnaienl les encouragemens de la 
supérieure, les cris et les soupirs arrachés á la souffrance. « Sus 
« etvitement! plus raido un petit! rompez de coups les sept 
» péchés mortels, sans exceplcr la luxurc! le paradis vous vau- 
« dra au centuple ces peines du corps! chacun coup faitissir 
» une ame ou deux du purgatoire. selon qii’il est l)ien donné 
» et bien recu. m

Ayuntamiento de Madrid



r  -

COUVE^iS 1)K FEMMUS W  SEIZIEME SIECLE. 205

La discipline ne cessait de retomber sur les chairs déchirées 
et saignanles, qu’aprés que la fatigue mettait un terme á ce?^ 
cruautés, et souvent un rayón de la lune coloré par rémail des ' 
vitrauxetdes rosaces diaprés, descendait mystérieusement sur 
de blanches victimes immolées de leurs propres mains, étouffant. 
leurs sanglols, et cachant leurs pleurs, jusqu’á ce qu’elles alias- 3 ' 
sent chercher dans leurcellule solilaire un sommeil sans charme, 
sans repos et sans reves.

On nommait in pace un aífreux supplice, renouvelé des ves­
tales romaines, que Ton enterrait vives, lorsqu’elles laissaient 
éteindre le feu sacre de Vesta. Les moines nUvaient garde de 
laisser éteindre le feu de la concupisccnce. L ’m pace élait un 
pelitcaveauétouffé, sans aulre issue qu’une ouverture en forme 
de puits dans le haut. C ’est la que devait mourir de faim le con- 
damné. Cette barbarie était surtout employée en Espagne et en 
Italie.

L  appareil de cette horrible cérémonie avait un caraclére bien 
proprc á donipterles passions humaines, si fougueuses qu’elles 
fussent sous le cilice et sous la haire. On condamnait ainsi á 
mort, sans répandre le sang dont l’Église a horreur, comme on 
sait. Le patient passait par toutes les angoisses d’un enfer anti­
cipé í il était degradé de son titre de religieux , etdécapuchonné 
en présence du saint-sacrement et des fréres en oraison; suivait 
un Service des morts, pendant lequel lecondamné, nu jusqu’á 
laceinture, et couvert d’un linccul, entendait prier pour son 
ame, comme s’il cút été deja défuiit. L ’enterrement s’achevait 
en grande pompe: les religieux marchaient sur deux files, le ca­
puchón rabattu sur les yeux, les cierges et les cncensoirs éteinls, 
la croix renversée; e t, dans un cercueil, lecriminel était portó 
au railieu des lllanics et des de ;?ro/b«í¿!>, jusqu’á son tombeau.
Avant de l’y descendre vivant, on lui faisait baiser les paténes, et 
on l’inondait d’eau bénite. C ’esl dans cet état qu’on l’envoyait 
dans la paix éternelle, in pacel II arrivait par le moyen des 
cordes au fond de cette fosse ténébreuse, dont on murait l’en- 
trée comme la prison d’Ugolin.

/
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Dans plusieurs couvens, la charité chrétienne et riiumauilé 
monacale consistaient á prolonger de huil jours la vie de ces 
malheureux, en leur donnant un pain de trois Uvres, une cru- 
che d’eau, et un cierge bénit et allumé. Les religieuses s’infli- 
geaient le méme supplice.

La démolition des couvens, en 1789, a découvert un grand 
nombre d m pace emprisonnant encore des squelettes. Dans 
plusieurs de ces caveaux,on a remarqué que la cruche d’eau 
élait pleine, le pain entier, et le cierge non consumé, soit que 
le défaut d'air ait tué les victimes, soit qu’elles aientrefosé de 
toucher aux alimens qui n’élaicnl la que pour les faire mourir 
plus long-temps.

On appelait aussi in pace des prisons perpétuelles, oú Ton 
vivait sans voir la lumiére du jour. Lors de la révolution, on a 
débvré des moines, maigres, liáves, semblables á des spectres, 
quij depuis quarante ans, expiaient dans une captivité sans fin, 
des fautes légéres en comparaison de cette illégale vengeance.

II est vrai que dans toute association d’hommcs ou de fem- 
mes, la rigueur devient nécessaire pour maintenir l’ordre et 
toute espéce de réglemens. Qiiand un couvent ou une abbaye se 
laissait aller au courant rapide des vanités humaines, il était 
difficile de le ramener a Taustérité des fondateurs. II n’est que 
trop d’exemples des effrénés débordemens qui se passérent dans 
les profondeurs des cloitres. Des guerres intestines, des ambi- 
tions, de plus grands désordres encore, voilá les fruits que por- 
tail le monachisme, «a mesure qu’il étendait ses rameaux et af- 
fermissait ses racines. Un couvent était un petit état arislocra- 
tique ou despotique, soumis á des révolutions, comme si ce fut 
un royaumeou une république.

'.I

i> •
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PRÉTRE IRLANDAIS

Le sermón suivaiit upparlient au temps oú les sociétés Li- 
bliqucs faisaient lous leurs eíforls pour convertir les caüio- 
liquos d’Irlandc et répandre parmi eux la connaissance des 
saintes Écrilures. Le lieu de la scéne esl une chapellc de víl- 
bgc toute en ruine et privée de la moitié de son loit. Le prcdi- 
catcur est dcbout sur quelques planches soutenues par des ton- 
neaux, et tout autour de lui se presse une foule considerable, 

avide de rentendre.
Saccrdos loquitur s

« Dites-moi, eníans, connaisscz-vous bien la différence qui 
existe entre un péché mortel el un peché véniel? Non, sans 
doute , vous ne le connaissez pas, car qui aurait pu vous l’ap- 
]>rendre á vousaulres? Eh bien! je vais vous la dire, moi, cetle 
différence. On comniel un péché mortel de deux maniéres: 
par paroles et par aclions. Lorsque vous vous permetlcz, par 
cxemple, de parler contre la vérilablc Efjlise, ou que vous ne
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payez pas la dinie, vous faites un peché mortel. Quant au pe­
ché véniel, c est une aíFaire qui s’arrange au confessionnal; elle 
est toute entiére de ma compétence et tant pis pour vous si je 
vous trouve en faute. Peut-étre croyez-vous que je ne sais, pas 
ce que vous faites quand il n’y a la personne pour vous obser- 
> er.  ̂ous pourriez dire toul aussi bien que je ne sais pas ce que 
Ahraham disait au pauvre houc qui, il y a quelques mille aiis, 
se trouvait pris parles comes dans un buisson.... (Otez-vous 
de devant la porte, Jady Kelly; votre tete m’empéche de voir 
ce qui se passe dehors. Pensez-vous done qu’on puisse voir á 
íravers votre corps comme á travers un carreau devitre.) Pour 
en revenir au peché mortel, on m’a dit que l’autre jour vous 
étiez tous alié á la chapelle méthodiste entendre précher les 
hérétiques. Que cela solt ou ne soit pas, vous n’en obtiendrez 
de moi 1 absolution que lorsque vous aurez fait pénitence; car 
si vous n’y étes pas alié, vous pouviez y aller, ce qui est la 
mémechose. (Tim Byrns , j ’ai appris que vous aviez acheté, 
jeudi dernier, une veste jaune et une paire de sabots; oú avez- 
vous pris de largent pour cela, Tim ? Quand vous avez de 
i argent mignon, T im , il faut venir me trouver pour me con­
sultor sur l’emploi que vous en devez faire. Preñez garde á 
vous, vous avez deja un pied dans la voÍe de l’hérésie, et leju- 
bilé approche, si vous ne gardez pas d’argent, comment ferez- 
vous pour obtenir de moi des indulgences. Preñez bien garde, 
je le répéte, vous jouez á colin-maillard avec votre salut et vous 
pourrez bien venir vous casser lenezcontre un mur de pierre.) 
Oú en élais-je .. a h ! On m’a dit que le typhus attaquait en ce 
raoment vos enfans; tant mieux, cela empéchera les prédica- 
leurs hérétiques de venir auprés de vous, carils nenous res- 
semblent pas, ils ne se mettent pas comme nous, en route par 
tous les temps, et qu’on soit malade ou bien portant. J’espére 
done que vous aurez tous le vrai typhus, je veux dire le bon- 
heur de teñir les hérétiques éloignés de vous. Si vous Ies lais- 
siez seulement vous lire la bible, c’en serait fait de votre salut. 
Ce n est pas que la bible ne soit une bonne lecture, raais elle
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n'est pas faite pour des geus de votre espere. S il vous faut ab- 
solument des bibles, venez me troaver, je vous en servirai, moi, 
de bible. (Ah! ah! M . Mike Garrel, vous arrivez un peu lard. 
Peut-étre pensez-vous qu’il vaut mieux avoir la moitié d un 
inorceau de pain que <le n’eii point avoir du lout; mais si vous 
alhez dire cela á Tange qui cst a la porte du ciel et qu il mit 
votre tele et la moitié de votre corps en paradis et laissát Taulrc 
moitié dehors, que vous en semblerail, Mike?) Enfans, le soleil 
répand sa lumiére sur vous á travers le toit brisé de cette cha- 
pelle. Ne voyez-vous pas la une nouvclle preuve que Téglise 
romaine est la véritable église? Sentez-vous comme il vous 
brúle la tete ? Eh bien 1 avez-vous jamais rien éprouvé de sem- 
blable dans la maison des hérétiques? Non sans doutcjcar 
commenl cela aurait-il pu arriver puisqu ils n’osent pas regar- 
der le soleil en face et qu’ils couvrenl leurs toits de vilaines ar- 
doises pourTempécher de voir ce qu’ils font. Ils disent que leur 
église est la véritable église. Je vais vous raconter une histoire 
([ui lévera tous vos doutes á cct égard.

« II y avait autrefois un homme quivoulait faire batir une 
maison. Il prit un architectc prolestant, parce que tout natu- 
rellement, parTeffet de leur friponnerie, les protestants ont a 
leur disposition tout ce qu ils veulent et se procuren! toujours 
ce qu’il y a de mieux. Pour charpcntier il choisit un presbyté- 
rien, ce qui est la méme chose qu un protestant, et pour 
gácheurde mortier un vrai catholique, un catholique du bou 
coin, car vous savez que toutes les fois qu’il y a quelquc be- 
sogne désagréable et sans profit, c est toujours un catholique 
qu’on en charge, et ce tjui le prouve, c est que pas un de vous 
n a  une culolle passable au derriére. Un jour le protestant dit 
au presbytérien ; « Je vais monter la haut avec cette échelle 
» pour voir ce qu’on y fait. —  Comme il vous plaira, dit lo 
» presbytérien. — T o i,d i l le  protestant á Thumble gácheur, 
» tu ne monteras qu aprés nous  ̂ entends-lu, miserable. » En 
disant cela, il s’élanca sur Téchelle avec autant de gailé et d’im- 
]uidence que si c’était lord Castelreagh Ini-méme. Mais il y-
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avait la quelqu un qui n’entendait pas que le pauvre calholique 
gácheur de mortier ful traite de cette maniere. Le presbytérien 
suivitleprotestant, et l’humble calholique vint aprés. Quicon- 
que sera abaissé sur la Ierre, sera elevé dans le ciel. N’est-il 
pas en eíFet plus difficile de tuer d’un coup de fusil une mouette 
qu’une pie-griéche? Comine le protestant était au sommet de 
Téchelle, le coquin de presbytérien au milieu, et Thumble 
gacheur tout en bas, le vent se mít tout-a-coup á souflfler avec 
une violence jusqualors inconnue. L ’ouragan qui renversa le 
cháteau do Killala n etait rien auprés de celui-lá! Mais voyons 
ce qui en arriva. Le protestant fut lancé en bas de l’échelle, se 
brisa le cráne et les os et, ce qui est pire que tout cela, de- 
meura raidc mort sur la place. 11 eut été tout aussi inutile de 
cherchcr á le réveiller que de parler latin á une oie. (Ah! Phii 
Flem ing, et la dinde que vous m’aviez promise pour le jour de 
Noel, je ne 1 ai point encore vue. II ne faut pas craindre de me 
1 envoyer, eussiez vous meme l’intention d’y joindre une couple 
de petits dindonneaux.) Le presbytérien fit une chute plus heu- 
reuse. Sur quoi pensez-vous qu il lomba? Sur la tete ou sur le 
bras peut-étre? Non : il lomba sur la Ierre. Et que croyez-vous 
qu il fit quand il se trouva par Ierre? Rien qui vaille la peine 
de vous étre raconté, car il resta gisant comme un animal ivre. 
(\ousvoilá, MoIlyDoyle, bien le bonjour. J’espére que vous 
ne serez pas malade de vous etre levée Irop matin aujourd’hui.) 
Eh bien, enfans, le presbytérien fut presque tué; il avait la 
bouche loute grande ouverte depuis une oreille jusqu’á l’autre, 
lous ses membres étaient fracassés, cependant, peut-étre serait- 
il parvenú á prolonger sa vie, si le Icndemain il n’était entré 
dans un furieux accés de rage, parce qu on ne voulait pas lui 
couper la jambe, et s’il ne s était rompu un vaisseau dans la 
poitrine, ce qui causa sa mort. Telle fut la fin du presbytérien. 
Je vous ai déjá dit que Tliumble gácheur de mortier avait cu le 
soin de se teñir sur les derniers échelons de l’échelle, aussi prés 
de terre que possible, de facón que quand il vit les aulres jetes 
á bas, il se laissa aller doucement ct lomba sur le derriére
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comme s’il s’était volonlairement assis pour causer. II n’eut pas 
plus de mal que moi; et pourquoi? N’en voyez-vous pas la rai- 
son, enfans ? II appartenait á la vérítable église, et pas un che- 
veu de sa tete ne fut enlevé. Quand le protestant eut élé tué do 
la maniere que je viens de vous dire, il n’eut rien de plus 
pressé, malgré l’état oú il se trouvait, que d’aller se présenter 
á Saint Fierre sans cérémonie 5 car il pensait qu’il n’était 
pas nécessaire de se géner avec sa grandeur, qu elle était de la 
méme liumcur que lui et que les portes d’or allaient lui étre 
immédiatement ouvertes. Mais lout est fini pour le protestant 
du moment qu’il est m o r t ,i ln ’a pas un acre de terre, pas 
méme une place grande comme le potager de Phelim W h ite , 
dans ce beau lieu exclusivement reservé aux callioliques et oú il 
n’est jamais question de redevances ni de fermages. Lorsque 
le protestant arriva á la porte du ciel, le visage tout en sang, le 
dos et les membres rompus et avec ses culottes aussi sales que 
s’il s’était roulé un jour entier dans la boue, il dit á saint 
Fierre qui était assis et üsait tranquillement: « Ouvre-moi la 
» porte! —  Pourquoi cela? lui dit saintPierre. —  Allons, dit 
» l’autre, ne me reliens pas davantage au froid, ouvre vite. 
» —  T u  viens un peu tard, lui dit saint Fierre, pour m’en- 
» seigner mon métier. Qui es-tu? —  Ne me connais-tu pas? 
» lui dit l’arcbitecte protestant. —  T u  me demandes si je le 
» connais, dit saint Fierre. E h ! ta propre mere ne pourrait 
» elle-méme te reconnaitre avec des traits aussi hideux et aussi 
» défigurés. —  Je suis l’architecte protestant, dít l’autre. —  
» Je suis enchanté que tu m’apprennes cela, lui répondil 
» saintPierre, et saisissant un manche á balai qui était der- 
riére lu i, il lui en asséna un coup si violent sur le chef, qu’il 
l’ envoya tomber á trois miUe milles de la , au fond de l’enfer. 
» Mets cela dans ta pipe et fume-le, » dit saint Fierre, puis il 
reprit le livre qu’il était en train de Ure : c’étaient les sermons 
de frére Haye. Depuis lors, jamais on n’cntenditparler d e l’ar- 
chitecte protestant  ̂ car vous savez, mes enfans, qu’aujourd’liui 
le diablo n’cst pas un gaillard a lachor ce qu’il tient. Le leude-
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main, le presbytéñen se dirigea aussi toul droit vers le ciel et 
se presenta á saint Fierre de la méme maniere que le protestant. 
En ce moment, saint Pierrfe mettait ses bottes. « —  Q ui étes- 
vous ? » dit-il, du ton le plus poli, au charpentier. « —  Je suis 
le charpentier presbvtérien mort ce matin, « dit l’autre. C ’en 
fut assezj vous auriez ri de bien bon coeur de voir saint Fierre 
lever la jambe et appliquer au prcsbytérien, avec sa grosse 
botte, un coup de pied qui le fit dégriiigoler dans les airs avec 
autant de vitesse qu’une bécassinc á Taile de laquelle on aurait 
attaché un boulet. Quand le prcsbytérien fut au milieu de 
l’espace oü il avait été lancé ainsí, saint Fierre lui cria ; « Ar- 
« réte-toi; je  te permets d’aller en purgatoire, parce que tu as 
» été moins impudent que le protestant. » (Phil, Phil que 
dites-vous la , á Peggy, dans ce coin. Preñez garde Philj vous 
finirez mal si cela continué.) Un grand nombre d’années aprés 
ces événemens, Tliumble gácheur de mortier mourut; tout se 
passa bien á son euterrement •, les voisins eurent abondamment 
á Ijoire et á manger et ils furent traités avec beaucoup de cordia- 
lité. Vous pensez bien que le gácheur de mortier s’était ar- 
rangé de maniere á ne pas se présenter á saint Fierre sans 
avoir fait fairc des habits neufs et un bonnet pour cette occa- 
sion. II alia done trouver le saint dans un équipage tout á fait 
convcnable. Celui-ci était assis tout seul á sa porte, buvant une 
pinte d ’ale excellente. « Jesouhaite un grand nombre d’heureux 
» jours á volre honneur, dit Tliumble gácheur de mortier, je 
M suis bien joyeux de voir votre Révércnce avec une mine aussi 
» bonne, dans ce bienheureux jour. —  Je crois que je vous 
» connais,mon ami, dit saint Fierre, n’étes-vous pas le ca- 
» tholique gácheur de mortier? —  O ui, dit I humble gácheur 
» de mortier. —  Eh bien, dit saint Fierre, soyez le bien 
» venu. » II lui serra vivement la main, paraissant aussi con­
tení de le voir que si c’était son proprc írére. « II y a loin d’oú 
w vous venez jusqu’ic i, reprit saint Fierre \ vous devez étre 
» fatigué j asseyez-vous done la et buvez un coup avec moi avanl 
» d’entrer. —  Vous étes bien bon, dit Tautre. I ls ’assil et bul
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avec Saint Pierre jusqu’á ce que la boiiteille fut vide. « —  Vou- 
» lez-vous que nous en entamions une autre, dit saint Pierre. 
» —  Vous rae faites trop d’honneur, répondit rhumble gá- 
» cheur de mortier. Je craindrais que cette ale ne rae tapát 
» dans la téte  ̂ je  ne Tai pas bien forte et je ne voudrais pas 
M étre gris lorsque je  serai introduit dans le paradis^ ainsi s il 
» plait a votre Révérence, j ’entrerai tout de suite e t j ’irai me 
» reposer.» H n’eut pas plutót prononcé ces mots, que les 
portes du ciel s’ouvrirent avec un fracas semblable á celui du 
tonnerre. 11 entra alors avec saint Pierre qui le conduisit une 
lumiére á la main et ne le quitta qu’en lui faisant un profond 
salut. Maintenant, enfans, je vous le demande, quelleestla 
véritable église ? »

(^London and Paiis Ohserver.)

j.
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LES CATACÜMBES DE PALEEME.

(L’exlrait suivant est emprunte au JournoM c M, P.-E, Botta, jeuoe voyageui 
qui a derniérement visite l’Égypte avec M. le barón Taylor, et qui a sejourne 
qucique temps en Sicile.)

« Je préfére j avaiit de quitter Palerme , décrire une de ses 
singularités les plus étranges : je veux parler des caveaux sépul- 
craux d’ un couvent de capucins, situé á un mille de la ville. 
lis sont creusés dans un terrein qui posséde la remarquable 
propriété de dessécher ct de conserver á l’abri de toute cor- 
ruption les cadavres qu’on y dépose. J’ignore si celte conserva- 
tion est autrechose qu’une simple dessiccation 5 j ’ignore méme 
si les corps subisscnt quelque préparation préalablcj car 011 fait 
ici mystére de toules ces cboses, et il n’est guére possibic de 
considérer ce sujet autrement que sous son point de vue pit- 
toresque. Quoi qu’il en soit, cette propriété n’est point l’apa- 
iiage cxclusif de ce caveau 5 le charnier des Cordeliers de Tou- 
louse, celui des Jacobins de la mcme ville étaient jadis célebres 
par des effels analogues. C ’était la que Ton conservait, entre 
autres, le corps de la belle Paule, et les curieux allaient avec 
empressement recliercher sur ces restes défigurés quelques traces
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(le cette beauté mcrveilleuse, aux récits de laquelle nous avons 
maintenant peine á croíre. Ces catacombes Vauraienl memo 
emporté, audire des voyageurs, sur celles de la Sicilej car on 
racontait qu’une paroi de leurs murailles avait la propriété de 
conserver les corps, tandis que la paroi opposéc en était privée.

« Les souterrains des Capucins de Palerme se divisent en un 
(jrand nombre de galeries dans les murs desquelles on a creusé 
de part et d’autre une infinité de niches, comme si on avait eu 
d’abord l’intention d’y rassembler des statues; mais ce sont des 
monumens bien plus énergiquement expressifs que des sta- 
tues qu’on y voil rangés en ordre. Ce sont des cadavres. Moines 
et nobles, religieux et la'iques, tous sont lii debout, dans le 
costume qui fut celui de leur état ou de leur condition.

« Chacun d’eux oceupe une cellule au fond de laquelle il est 
accroché par le dos. Q u on n’aille point, d’aprés cetlc descrip- 
lion , se figurer une assemblée de momies, semblables á celles 
dont on fait un commerce si lucratif au Caire, et qu’on nous 
expédie par cargaison comme le charbon de New-Caslle. 
Ces espéces de gaines roides et comprimées, ensevelies sous 
des couchos épaisses de bandeletles et qui semblent moins ap- 
partenir á l’humanité que les coffres dans Icsquels elles sont lo- 
gées, ne peuvent entrer en comparaison avec les Corpi defunti 
de Palerme. Ccux-ci ont conservé loute leur liberté : ils agissent, 
ils gesticulent. Les Cicerone j usüficront méme qu’ils ont parfois 
adressé la parole au louriste stupéfait. Comme, excepté leurs 
vétemens, aucune enveloppe n’assujettit leur corps, ne contraint 
leurs membres, ne gene leurs altitudes, ces cadavres obéissent 
á tous les accidens de la dessiccation, á tous les phénoménes bi­
zarros qui résullent de la plus ou moins grande contractilité de 
leurs tissus- Les uns se tiennent droits et roldes comme des sen- 
tinelles en faction; d’autres au contraire s’inclinent avec efíbrt, 
se pelotonnent ou s’accroupissent. Quelques-uns se renversent 
en arriére, roidissent ou lordent leurs membres, et paraissent 
en prole á d’horriblcs lourmens.

« Celui-ci semble un démoniaque en fureur, celui-lá une
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victime attachée au búcher, tandis que cet aulre, aíFectaut une 
posture et des gestes grotesques, rappelle un de ces bouffons aux 
membres disloques que crayoniia Callot. II n’est point de pas- 
sion violente, d’expression forcénée qui n’ait ici sa copie ou 
plutot sa caricature. On pourrait se faire un amusement bizarro 
de preter á toutes ces contorsions un esprit, une intention, une 
pensée. Des peintres á idees sombres et terribles, tels que Mi- 
chel-Ange et le Caravaggc, ou méme nos vieux peintres de 
danses de morts n’auraient point dédaigné ces précieux sujets 
d étude. A leur aspect le Dante aurait inventé de nouvelles tor­
tures pour ses damnés, et Ton devrait recommander ce péléri- 
nage aux écrivains de Técole frénétique.

<c Quelques-uiis de ces corps sont la depuis prés de trois cents 
ans, et cependant Ton chercherait en vain un seul squelette; 
tous ont conservé leurs muscles et leurpcau á-peu-présintaets, 
mais aussi sur tous ces visages contractés, grippés, quelle va- 
riété de tons depuis les teintes livides et jaunátres des nouveaux 
installés jusqu’á la couleur noirátre et enfumée des momies de 
plusieurs siécles ̂  on pourrait prendre ces derniéres pour ces fi­
gures grimacantes en chéne noirci qui décorentles vieilles stalles 
gothiques. Un vieux moine, a démarche lente, á barbe blanche 
et á figure vénérable , s’est condamné á habiter par avance ce 
lieu si propre á inspirer de lúgubres pensées. II y mange, il 
y  dort, il y vit. Doit-ou s’élonner, aprés cela, que son esprit, 
écliauíFé parla continuelle contemplation de ces objets terribles, 
segare quelquefois au-delá du monde réel, et se laisse surpren- 
dre á des visions étranges et fantastiques ? Ce pauvre moine n’a 
pour compagnon vivant, dans la solitude de ses longues nuits, 
qu’un gros chat qui le suit pas á pas, et qui, surtout lorsque 
ses yeux fíamboient dans l’ombre des galeries, u’est pas un des 
accessoires les moins piquans de ce singulier tableau.

« Les habitans de Palernie visitent journcUement cette lú­
gubre demeurc, oú bcaucoup dentro eux ont i’ambition d’ob- 
tenir une place. Ce n’est point, á ce que Ton m’assure, la seulc 
curiosité ou Fintention de rendre de fúnebres devoirs á leurs
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amis j á leurs pareiis, qui conduit le plus souveut leurs pas. lis 
y Tienncnt pour examiner et choisir á Tavance 1 eiidroit qu ils 
désirent habiter un jour. Ils calciilcnt froidement les avantages 
de lelle ou telle position, et discutent le mérite de la société 
voisine^ car il est bien juste qu e, pour un aussL long voyage, 
on soit difficile sur le clioix de ses compagnons. Lorsque enfin 
leurs incertitudes sont fixées, ils font creuser leurs niches, ils 
viennent de temps á autre Tessayer, et quelques-uns meme , 
pour mieux faire l’apprentissage de 1 eternité, se condamnent á 
rhabiler pendant quelques-heures et á s’y teñir muets et im- 
mobiles. Q u’on se figure la surprise d’un étranger non pré- 
venu, qui, parcourant ces galeries qu’une lueur douteuse éclaire, 
viendrait a rencontrer tout-á-coup deux yeux vivans au fond 

d’une de ces niches.
« Celte demeure de tristesse a cependant aussi son jour de 

féte : c’est le jour des morts. En cette solennelle occasion 1 ob- 
scurité disparait devant l’éclat des illuminations, et le silence 
habitud est remplacé parle tumulte d’une foule empressée. On 
a fait á l’avance la toilette des cadavres; on les a dépouillés de 
leurs vétemens surannés pour les revétir d une parare nouvelle; 
e t, pour que rien ne manque a leurs atours, les visitcurs se 
disputent a qui chargera leurs mains de gros bouquets, a qui 
parera de fleurs fraichcs et odorantes leurs fronts desaéchés. 
Mais, comme on le voit souvenl dans nos cimetiéres de France, 
ce devoir mélancoliquc et pieux n est jama.s rempli par des 
épouses et des méres^ car, par une loi bizarre , nulle femme vi­
vante n est admise á visiter ce tombeau, et nulle femme morte 

á l’habiter. «

’fAi
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NOTICE BIOGRAPHIQUE

LE DUG D’ORLÉANS,

ROI DES FR A N JA IS.

Louis-Philippc, duc d’Orléans, naquit á París le 6 oclobre 
1773 •  c’est-á-dire deux ans aprés l’époque oú son pére resista 
aveccourage á la dissolution des parlemens sousle minislére du 
chancelier Meaupou et refusa de siéger dans le nouveau corps 
qu’on avait ironiquement appelé le parlement Meaupou. D ’a- 
bord il porta le titre de duc de Valois j il prit celui de duc de 
Chartres lorsque son pére devint duc d’Orléans.

11 fut elevé par M“ ® de Genlis dans les principes de XEmile de 
J.-J. Rousseau avec ses deux fréres les ducs de Montpensier et de 
Beaujolais, dont il était l’ainé.' Le duc de Chartres se montra 
de bonne heure digne de cette éducation. A l’áge de quinze ans, 
en visitant dans la Normandie le Monl-St.-Micliel, il brisa la 
fameusc cage de fer oü un journalislc hollandais fut enfermé 
dix-sept ans pour avoir écrit conlre Louis XIV!
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L ’amour d’une grande liberté commencait á poindre au mi- 
lieu des ténébres de Tesclavagc, le prince la salua des premiers j 
on le voyait suivre avec assiduité les discussions de Tassemblée 
nationale et s’enthousiasmer comme un plébéíen aux accens de 
ces oraleurs francais qui rappelaient les beaux lemps de la 
Grécc et de Romc.

Un décret de rassemblée constiluante avait enjoint auxcolo- 
nels propriétaires dcquiltcr la carriérc militairc ou deprendre 
le commandement cíFectif de leurs régimcnsj le duc de Char- 
tres, dévoué á sa patrie, n’hcsita pas á se mettrc en personne 
á la tete du i4* régiment de dragons, qui porlait ^on nom et se 
trouvait alors en garnison á Vendóme. La, par son courage et 
sa présence d’esprit, il sauva un prctre non assermcnté que la 
multitude voulait massacrer comme accusé d’avoir regardé 
avec mépris une procession dirigée par un pretre constitution- 
nel i la, il arracha des flots un ingénieur prés de périr. Vendóme 
honora son courage de la couronne civique.

A  peine ágé de ig  ans, il avait rempli les fonctions de com- 
mandant de place á Valcncicnnes; il élait marécbal-de-camp 5 il 
servit d’abord sous le general Biron, combattit á Boussu et a 
Quaragnon, et rallia les fuyards qui de Quiévrain se jetaient 
sur Valenciennes. Le prince passa successivement sous les dra- 
peaux de Luckncr et de Kellerman, de Kellerman qui devait 
Tassocier á son triomphc de Valmy.

Le grade de lieutenant-general et le commandement de 
Strasbourg furent oíFcrls le i i  novembre au duc de Chartres. 
» Je suis trop jcune pour m enfermer dans une place, je de­
mande á resler dans Tarmée active. » Tclle ful sa réponsc. Kcl- 
lerman lui confia la seconde ligne de son corps d’armée, com- 
poséc de douze balaillons d’infantcric el de six escadrons de 
cavaleric. Ce fut avec ces forces que, le 3 o novembre 1792, le 
duc de Chartres parut á Valmy. II défendait le mouUn qui cut 
á soulenir tout le choc de l’ennemi et le feu de ses ballcries. 
Jusqu’au soir, il se maintint á ce poste périlleux, mais impor- 

III. i 5
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lant, el dans celte grande journée qui fit échouer les projets de
la coalition, il pul revendiquer sa part du succés.

II passa ensuite dans Tarmee de Dumouriez. Le cinq no- 
vembre, en face du camp des Autrlchiens retranchés sur les 
hauteurs de Jemmapes, bivouaquait cetle armée inexpérimen- 
tée, dans un dénúment presqu’absolu, manquant surtout de 
souliers et de pain. La división du duc de Chartres, forte de 
vingt-quatre bataillons d’infanterie, bivouaquait en avant du 
village de Páturage. Le 6 , esl Uvré par l’armée francaise la ba- 
taille de Jemmapes. Dans cette action, le prince essaya, avec 
le centre, de s’cmparer du bois de Frince, qui protégeait le 
centre des Autrichiens. Leur forte position était défendue par 
des redoutes meurtriéres dont le feu presqu’á bout-porlant se- 
mait le désordre et la mort dans les rangs francais. Le jeune 
guerrier faitcesser ce désordre, aprésde grands cíforts, etrallie 
les fuyards  ̂ mais désespérant de rétablir plusieurs bataillons 
désorganisés, il en forme une colonne qu’il appelle le baiaillon  

de M ons  ̂  au centre, il place les cinq drapeaux qu Íl a arrétés, 
il fait battre la charge, et á la téte de ses soldats, un instant au- 
paravant frappés de terrear, il se precipite sur l’infanterie au- 
trichienne placée dans les intervalles des redoutes, y  pénetre á 
la ba'ionnette, et se rend maitre d’une partie de Tarlillerie 
que la cavalerie autriebienne cherchait á ramener dans Mons. 
Aprés cette étonnantc bataille, le prince acbeva avec l’armée 
le reste de la campagne.

Le duc de Chartres venait d'apprendre que la Convention 
avait décrété de bannissement tous les membres de la famille 
desBourbons qui se trouvaient alors en France. II conjura, paí­
ses lettres, son pére de le suivre avec tous les siens en Amé- 
rique; mais une fatalité meurtriére attachait á Parisle malheu- 
reux Philippe-Égalilé^ elle y dressait mystérieusement son 
échafaud! 1!

L ’échec que nous essuyámes á la bataille de Nerwinde, livrée 
le i8 mars 179^ par les armées réunies de Miranda et de Du-
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mouriez, est présenl á loules les mémoires, et personne n’ignore^”"̂  
que dans cette malheureuse aíFaire, le duc de Chartres, q u i^ ‘  
commandalt le centre de Tarméc, se dislingua par ses attaquefc'* 
á la tete de rinfanteric, et qu’au moyen d’une retraile pleine 
d’habileté, il suspendit la marche victorieuse de l'ennemi.

Aprés la défaitc de Tserwinde, frappé d’un décrct d’arresta- 
tion pour aroir manifesté avec trop de francliise son horreur 
pour les cxcés révolulionnaires, le prince abandonna sa patrie. 
Arrivé á Mons, aprés avoir couru des dangers, il y trouva, au 
quartier-généraldu prince de Cobourg, larchiduc Charles. Ce 
princc luí fit laccueil le plus flatteur5 il luí oflrit méme le 
grade de lieulenant -  general dans l'armée autrichienne. Le 
guerrier de Jemmapes répondit en demandant un passcport 
pour la Suissej il l ’obtint, il partit!!!.:. En parcourant en fu- 
gitif la Suisse, sous le nom d’un voyagcur anglais, accompagné 
de son aide-de-camp César Ducrest, il apprit par un Journal 
l’arreslation de toute sa í'amille. Bientót il rejoint á Schaffbuse 
Mlle d’Orléans sa sceur, qui y était arrivée avec Mme de 
Genlis. Envain il cherche un asile dans plusieurs villes, par- 
tout il lui est refusé. Résolu á se sacrifier, il veut cependant 
assurer un refuge á la princesse. Ce ne fut qu’avec la plus 
grande peine qu il parvint á faire reccvoir Mlle d’Orléans et 
Mine de Genlis au couvent de Sainte-Claire, á Bremgarten. Le 
frére et la sceur se séparérent pour ne se revoir qu’aprés quinze 
ans de malheurs... Le duc de Chartres manquaít d’armes, de 
compagnons, d’argent. II commenca seul et á pied ses courses 
aventureuses dans la Suisse. II parcourut les bords des lacs de 
Genéve et de Neuchátel, il passa á Vevay, k Clarens et traversa 
les cantons de Schwitz et d'üry.

Sur une lettrc de M. de Monlesquiou, le duc de Chartres 
revint á Bremgarten. Ce généreux ami, qui navait cessé de 
veiller sur lui, lui proposa une place de professeur au collége 
de Reichnau, dirigé par un homme qui lui était dévoué,
M. Aloyse Fost. Sur du secrct, le prince accepta et échan- 
gea son nom contre celui de Corby, emprunté á un mar-
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chand du Palais-Royal. II subit comme le plus obscur précep- 
teur le sévére examen des chcfs du collége. Recu professeur 
d’une voix unánime, il enseigna, pendant huit mois, la géogra- 
phie, riiistoire, les mathématiques, les langues francaise et 
anglaisepersonne nepénétrait le mystére, et dans ce singulier 
état j il ne se distinguait que par l’estime de ses confréres et l’a- 
mouT de ses disciplcs. Les souvenirs de la patrie le soutenaient 
au milieu de si rudes épreuves. II oubliait dansl’exil, l’ingra- 
titude des hommes, et songeait avee délices á la France. Tout- 
á-coup, il apprend que la tete de son pére a roulé sur Fécha- 
faud. Pour comble de mallieur, le nom de Corby ne le protege 
plus; son vrai nom est connú; les assassins peuvent l’atteindre; 
oü les fuir? Son coeur ne sympatliisait qu’avec les pays de li­
berté;.... il porta ses regards vers l’Amérique.

II était prét á franchir les mers, mais ses ressources pécu- 
niaires touchaient á leur fin; forcé fut de rester en Europe. 
Ennemi de Toisiveté, ávido do grands spectacles, il se disposa 
á partir pour les régions septentrionales. Au mois d’avril 1796, 
Copenhague le recut dans ses murs et le souverain du Dane- 
marek y  presenta de ses mains des passeports á Tillustre voya- 
geur. Apres avoir traversé le Sund et plusieurs vUles de la 
Suéde, il se rendit en pélerinage á Frédériksladt, immorteUe 
par le trépas de Charles X II , et penetra jusqu’au pavs des stu- 
pides Lapons. La Finlande avec son ciel d’airain éveilla sa cu- 
riosité 5 il ambilionnait de párcourir cette contrée oú naguére, 
par une victoire complete, Gustavo IIÍ avait vengó la Suéde des 
désastres de Pultawa. Ce n’était point un enthousiasme de jeu- 
nesse qui l’entrainait dans ces voyages périlleux; mais un noble 
dcsir de s’instruire : ainsi dans la Finlande, ilétudiait, comme 
un vieux capUaine, le théátre de la memorable guerre que ce 
pays venait de soutenir. A son arrivée á Stockholm, il fut re- 
connu dans son modeste déguisement, et la cour de Suéde ce­
lebra sa présence par les plus brillantes fétes. Aprés Stockholm, 
il visita la Dalécarlie.

En 1796, le duc d’Orléans (nom qu’il portait depuis la mort
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de son pére) avait terminé son voyage da Nord; il se reposait á 
Hambourg de ses fatigues: l’intrigue des cours vint l’assiéger 
dans cette ville. Pour le gagner au parti de l’étranger, on fit 
briller á ses yeux des trésors et des'honneurs; le prince se trouvait 
dans un dénument absolu, le glaive révolulionnaire flamboyait 
toujours sur sa tete, raais son coeur n'avait point cessé d’élre fidéle 
á la Francés les émissaires de Coblentz ne recurent de lui que 
des paroles de mépris.

Cependant les deux fréres du prince gémissaienl á la fleur de 
l’áge dans les cachots de Marseille, le duc de Montpensier y 
gémissait depuis 4 3  mois. . . . Madame la duchesse d’Or- 
léans, mere tendre et dévouée, s’était consumée en de slériles 
efíbrts pour obtenir Télargissement de ses enfans. Lorsque le 
gouvernement s’adoucit, il demanda impérieusemcnt qu’en 
échange de la liberté des deux jeunes captifs, l’ainé de sa fa- 
mille abandonnat l’Europe. Aussilót l’auguste princesse, á qui 
les sentimens généreux de son fils étaient connus, Tinforma des 
conditions du Directoire par une lettre qu’il recut en aoút 1796 
dans le duché d’Holstein.

Voici la réponse du duc ;

« Quand ma tendre mere recevra cette lettre, ses ordres se- 
» ront exécutés et je serai parti pour l’Amérique, je ra’emhar- 
» querai sur le premier báliment qui fera voile pour les États- 
» Unis. Etque ne ferais-je pas aprés la lettre que je viens de 
» recevoir! Je ne crois plus que le bonheur soit perdu pour 
» moi sans ressources, puisquc j ai encore un moyen d’adou- 
» cir les maux d’une mere si chérie, dont la posUion et les 
» souffrances m’ont décliiré le cceur depuis si long-temps. . . . 
» Ce n’cstpas cependant que je cherche á me plaindre de ma 
» destinée ,• ct je n’ai que trop senti combien elle pouvait étre 
» plus affreuse. Je ne la croirai méme pas mallieureuse, s i , 
» aprés avoir rctrouvé mes fréres, j ’apprcnds que notre mere 
» chérie esl aussi bien qu’clle peut Tétre, ct si j ’ai pu encorc 
» une fois servir ma patrie en contribuant á sa tranquillité et 
u par consóqucnt á son bonheur^ il ii’y a pas de sacriüce qui

i
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m ait coiiltí pour elle, et tant que je vivrai, il ii’y en a poiut
» que je ne sois prét á lui faire. »

Le prince était á Philadelpliie le 12 oclobre 1796. Aussitót 
que les ducs de Montpensier et Beaujolais furent sorlis des forls 
de Marseille, ils s’embarquérent pour le rejoindre, mais ils ne 
purent le presser dans leurs bras qu’en févrieri797. Le duc 
d’Orléans proposa aux deux jeunes princes de voyager dans 
rintéríeur des Elats-Unis; ils acceplérent avec joie, et tous 
trois ils partirent á cheval accompagnés d’uii seul domestique. 
Aprés trente ans, nous contemplons encore avec admiration les 
trois illustres exilés á Mount-Vernon á la table frugale de 
Washington, silencieux, atlentifs aux paroles dugrand homme, 
et avant de se séparer de lui pour jamais, recevant sa bénédic- 
tion républicaine.

A leur retour, á Boston les princes recurent une affreuse 
nouvelle, ils apprirent la déportalion de leur mere. Leur com- 
muñe pensée était de se reunir á elle. Ils s’embarquérent pour 
la rejoindre en Espagne 011 elle avait été transportée^ mais dans 
la traversée on les instruit que le souverain de ce royanme leur 
ferme ses états et que, s’ils osent y débarquer, ils les reléguera 
á laNouvelle-Orléans. Les princes ne voient d’autre moyen de 
sauver leur liberté que de se refugier en Angleterre. En février 
1800, ils arrivérent á Londres aprés de grandes difficultés sur- 
monlées.

Le duc d’Orléans, qui, jusqu’á présent, a voyagé sous un 
nom emprunté, parmi des peuples en paix, n’abandonne plus 
désormais TEurope 5 son nom n’est point un mystére, il l’avoue 
lui-mcme, et les factions se prcssent ases cotes. L ’enthou- 
siasme de la liberté et le courage que nous avons admires en lui 
ne suffisent plus 5 au bord duprécipice, il ne peut s’en garan­
tir que par une prudence consommée. La période de sa vie 
qu’il nous reste á parcourir prouvera que de bonne heure il a 
possédé au supréme degré celle vertu des rois. II vient d’arriver 
á Londres avec ses deux fréres, d’une tete et d’une ame ar- 
dentes; á Londres se tramait alors, et sous la main des Bour- 
bons, la l'ameusc coalition contre la France^ il consent á voir

F1
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ses augiisles parens, il écrit á Louis X V I I I ,  quise trouvait á 
Mittau, mais il s’interclit sévérement toute discussion poli- 
tique. On conjure les troís princes de se ranger sous les dra- 
peaux de rémigratioii, ils refusent avec fermelé. Le duc d Or- 
léans ne songe qu’á rejoindrc sa mére, il consacre tous ses ef- 
forts á réaliser ce projet, qui lui a coúté déjá tant de fatigues^ 
n’ayant pu y réussir, il s'étabüt avec ses fréres dans uii char- 
mant asile a Twickenham, et s’y plonge dans l’étude. Le  com- 
merce de TAngleterre, son économie politique, ses lois, tous 
les secrels de la civilisation de ce pays deviennent l objet de ses 
laborieuses investigations ot de ses enlretiens avec les hommes 
distingues qui le visiient dans sa retraite. Mais le malheur vint 
encore suspendre ses paisibles travaux. Le duc de Montpensier 
mourut en i 8 o^, d’une maladic de poitrinc. Le  duc de Beau- 
jolais était menacé d’une fin semblable. En 1 8 0 8 , il expire 
dans les bras de son frere, á Motte oii il l avait conduit, sur 
Tinvitalion des médecins de TAngleterre. Dévoré de cliagrin, 
le malheureux prince s’ enfuit á Messine-, de Messine, il passe 
á Palerme, oú Ferdinand IV , roi de Sicile, et Marie-Caroline 
d’Autriche, son épouse, l ’avaient invité á se. reiidre. II y recut 
I’accueil le plus honorable. Ferdinand s’occupait de prépara- 
tifs de guerre pour défendre ses droits a la couronne d ’Espagne 
contre les usurpations de Napoleón ̂  il chargea de l’ expédilion 
son secoiid fils, Léopold, et proposa au duc d’Orléans d’ac- 
compagner ce prince. Convaincu de la légitimité de la cause de 
son bóte, ce dernier prince accepla. L ’Angleterre avait, par 
son ambassadeur, approuvé cetle expédition. Cependant, á 1 ar- 
rivée á Gibraltar des deux princes, le gouverneur de la place 
leiir uolifia qu’ils n’entreraient point en Espagne. Léopold fut 
enfermé dans la ville pendant deux mois, et le duc d’Orléans 
transporté á Londres, oú il manifesta toute son indignalion 
contre le gouverneur de Gibraltar, mais sans succés. Le prince, 
aprés avoir inulilement tenté de rejoindre son auguste mere, 
á Figuiéres, retourne á la cour de Palerme. La filie du Roi, la 
princesse Amélie, avait fixé son coeur par ses brillantes quali-.

t i '  '  -■ •P f í
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tés. II demanda sa main, elle luí fut accordée avec joie pav l ’im- 
péricuse Marie-Caroline elle-méme, fiére de s’allier á un digne 
descendant d’Henri IV. Au milieu des fétes du mariage, qui ful 
célebre á Palerme le a5  novembre 1809, on voyaitMlled’Or- 
léans et son auguste mere rendues enfin á la tendresse des deux 
enfans qui lui reslaient.

Le prince ne tarda pas á étre surpris, au milieu des dou- 
ceurs de l hymen, par un message de la régence de Cadix. Les 
immortels défenseurs du roclier de Tile de León appelaient á 
eux le liéros de Jemmapes. Un commandement general était 
offert au prince avec tous les honneurs dus aux infans d’Es- 
pagne. L  entliousiasme de la liberté se ralluma dans son áme  ̂
il vola au secours des héro'iques Cortés.

Mais l’Angleterre avait lácbement arrété que le nom du 
prince ne serait pas associé á la révolulion espagnole, elle re- 
doulait ses táleos et son épée. Elle réussit á faire rélracter les 
proraesses de la régence et á contraindre le duc d’Orléans de re- 
tourner á Palerme. Une révolulion l’y atlendait. L ’imprudente 
Marie-Caroline d’Autriche, qui tenait son mari asservi á ses 
volontés, joignait au malbeur d’avoir perdu la couronne de 
Naples, tombée aux mains de M ural, celui d’opprimer ses su- 
jets. Le duc d’Orléans en gémit, il revendiqua les immunités 
nalionales et les priviléges dont le peuple sicilien jouissait depuis 
huit siécles. La reine fut inflexible, elle osa méme faire arréter 
les membres du parlcment sicilien quis’étaient élevés avec plus 
de courage contre ses tentatives de tyrannie. Le prince en fut 
indigné, il se retira á la campagne. Cependant ses prcdictions 
se réalisaient^ lemonarque était réduit á se démettre de l’exer- 
cice de Tautorité royale en faveur du prince héréditaire, et une 
conslilution nouvelle vengeait le peuple de ses affronts.

Tout-á-coup le duc d’Orléans apprend que les portes de la 
France, qui lui avaient été fennees vingt ans, lui sont enfin 
ouvertes par la chute de Napoléon. II part sur-le-champ pour 
Paris, et bientdt il salui3 cette terre de la patrie qu’il a toujours 
aimée. Au mois de juilleit i 8 i 4 , il s’embarqua pour aller cher-
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cher sa famüle á Palerme. Mais soudain Napoléon reparait.
Envoyé par le roi a Lyon, le duc d’Orléans y assista á un 

conseil préside par Monsiew\, et oü il fut reconnu qu il fallait 
ceder la ville á Bonaparte. II revint a París, et pour mettre sa 
famille en súreté, il la fit passer en Angleterre, ne gardant 
auprés de lui que sa soeur. Puis il se rendit dans le departe- 
ment du Nord, donl le commandement lui avait été confié. 
Dans toutes les villes qu’il traversa, il fut accueilli par un en- 
ihousiasme general. II manda le 20 mars a tous les commandans;

« De falre ceder toute opinión au cri pressant de la patrie •,
» d’éviter les horreurs de la guerre civile, de se rallier autour 
» du roi et de la Charle constilutionnelle, surtout de n ad- 
» mettre, sous aucun pretexte dans nos places, les troupes 
» étrangéres. »

Le 24 mars i 8 i 5 , le duc d’Orléans, ne pouvanl conlinuer 
sos opérations, et n’ayantpas recu d’ordres du roiá son départ, 
quilla Lille pour rejoindre sa famille en Angleterre.

Le prince se fixa avec sa famille dans cet aimable exil de 
Twickenham qu’il avait deja habité avec ses malheureux fréresj 
il continua á s’y livrer á l’étude. De retour en France aprés la 
restauration, il accepta le role que lui avait donne la famille 
omhrageusc des Bourbons; il ne chercha point a intervenir 
dans le maniement des affaircs dont on l’éloignait. Mais il n en 
a pas moins manifesté et suivi avec persévérance les principes 
d’une sage liberté. II n’a cessé d’accorder aux bcaux-arts la plus 
généreusc protection et d’honorer de son amit^ les hommcs 
que la France révére. De concert avec son auguste epouse, il 
a donné une éducation publique á ses enfans pour les associer á 
cette généralion nouvellc dont ils partagent deja les senlimens 
et dont ils feront la gloirc.

La famille du duc d ’Orléans compte cinq princes : le duc de 
Chartres, le duc de Nemours, le prince de Joinville, le duc de 
Penthiévrc et le duc d ’Aumale, et trois princesses.

{Le fo leu r.)
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Le mois de juillet sera célebre dans Ies fasles de la liberté ;
Le 26 juillet i 5 8 4 * Édit des confederes des Pays-Bas, par 

lequel ils renoncent á Tobéissance de Philippe II,
Le I I  juillet 1690. Bataille de la Boyne , oü Jacques II 

vaincu perd le troné d’Angleterre.
Le 4  juillet 1776. Déclaration de rindépeiidance des États- 

Unis d’Amérique.
Le 14 juillet 1789. Prise de la Bastille.
Le 27 juillet i 8 3 o. Révolution parisienne.
—  Le premier dimanche qui suivit la nomination du lieute- 

nant-général du royaume, un curé des environs de Paris en- 
tonna vers la fin de l’office le Domine salvum fa c  regem. Ar- 
rivé au/<3c, il s’arréta tout court 5 on attendait la suite, lorsque, 
sans s’intimider, le bon curé reprit d’une voix mále et de 
toute la forcé de ses cathoÜques poumons : Domine salvum fa c  
le gouvemement provisóire /...

—  On racontait les détails du triste voyage de Charles X  el 
de sa famille, quelqu’un dit que c’était le convoi du pauvre 5 
moins le chien, ivpliqua M. Salvandy.

T
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—  Un avocat d’une petite ville des envírons de Lyon, défen* 
dant un individu accusé du vol d'un cibolre, posait derniére- 
ment en fait qu’il y avait une attraction tellement invincible 
entre Thomme et le métal, qu on ne pouvait savoir si le prévenu 
avait attiré le cálice , ou bien si c’était le cálice qui avait attiré 
le prévenu, de sorte qu il résultait d un pareil systéme de défense 
que c’était le ciboiie qui, coupable, avait volé l’accusé.

—  Dans la seconde semaine du mois dernier, pendant que les 
humains rcgardant le soleil ne trouvaient rien changé dans sa 
brillante physionomie, á en croire les aslronomes, il passait 
devant son disque une tache de la longueur seulement de huit 
mille deux cent cinquante lieues géographiques.

—  Le gouvernement des Pays-Bas víent de faire pubUer des 
recettes pour coniposer des vins de Lunel, d Arbois et de Cham­
pagne mousseux avec les pommes du pays, le sucre et les épices 

de ses colonies.
_D’aprés les droits percus par le gouvernement russe sur

les journaux étrangers introduits dans 1 empire, le Moniteur 
coúte á un abonné de Saint-Petersbourg 3 4 8  franes par an, les 
autres journaux politiques reviennent á 208 franes, et le Mer- 

cure des Salons á 14 4 *
—  Le peintre Léonard Peigner, actuellemcnt á Vienne, y 

exécute les plus belles vues avec les seules nuances de la couleur 

verte.
.—  On fabrique á Waidhofen, sur l’Ips, en Autriche, des 

hamecons dacier si fins, que 6 ,3 10 ne pésent qu’une demi- 

once, du prix de 67 fr. 60.
—  Aux États-Unis, la province de Géorgie vient de donner 

aux autres gouvernemens de TUnion un exemple de galanterie 
judiciaire qu’ils suivront sans doute. Une nouvelleloi dispense 
toutes les femmes de paraitre devant les tribunaux comme té- 
moins, excepté dans les affaires criminelles. Aulrement, elles 
peuvent donner leur témoignage de chez elles et sans se dé- 

ranger.
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Odéon. —  Tout Paris connait le Joueur^ R ochesler, \ A ti-  

berge des A d r e ts , et tant d’autres chefs-d’oeuvre qui ont fait 
la fortune de quelques tliéatres du Boulevart, par conséquent 
tout le monde connait i acteur qui leur a procuré une vogue 
soutenue , ce Frédéric Lemaistre, au talent si heurté, si auda- 
cieux, si origina!. Dépouillant la toge mélodramalique, cet 
acteur vient de chausser le cothurne. Du Boulevart, selancant 
sur la scéne de l ’Odéon, cest sous les traits du conspirateur 
Procida qu’il s’est montré aux spectateurs de la rive gauche de 
la Seine. Sa nouvelle tentative a été couronnée du plus Iieureux 
succés; quelque soit le genre qu’il exploite, quelque soit le 
théátre qui l adopte, M. Frédéric Lemaistre n’y sera jamais 
déplacé. Talent original et fécond, il n’a qu’á modérer sa verve 
pour obtenir d’unanimes applaudissemens.

Porte-Saint-IVIartin .—-  La censure, cette censure drama- 
lique si niaise, si absurde, en horrcur á tous les bons esprits , 
ne s’avise-t-elle pas de vouloirse faire regretter?...— Impossi- 
ble! —  Vraiment, oui! et je  la pleurerai de bon cceur quand 
on nous donncra des piéces nouvelies comme celle que le théátre 
de la porte Saint-Martin vient de faire représenler sous le titre 
de la Prem iere N uil. Croirait-on que les auteurs de cet ou- 
vrage sont parvenus á gáter un des romans les plus gais, les
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plus divertissans de M. Paul de K-Ock? La premiei'e nuit 
n cst qu’un Monsieur Dupont,  ce livre si g a i, si
amusant, qui nous a tanl fait rire. Le pauvre Dupont, méta- 
morphosé en Thomassin, est d’une páleur desesperante ainsi 
que sa petite femme j et puis , il y a un amoureux si n u l, si 
faible •, et puis , on sait si peu ce qu’ont voiilu dire et faire les 
auteurs , qu’on est bien forcé de convenir que dame Censure 
s’élait montrée bienveillante, pour le public, en retenant dans 
ses cartons la premiere nuit.

Gymnase dramaüque. —  C ’est mardi dernier que le Gfm - 
nase dramaüque a fait son ouverlure, aprés six semaines d’un 
reluche dont on a fait un excellent usage. Une fouleimmense 
assistait á l ’inauguration de ce joli temple consacré au vaude- 
ville de bon ton, a la divinité créée parM . Seribe. On voulait 
s ’assurer de ses propres yeux de la prompte et miraculeuse mé- 
tamorphose qui vient de s’opérer dans ces lieux si long-temps 
obscurs, incommodes et enfumés.... Q u ’on se bate, car il 
semble en effet qu’une fée bienfaisante se soit arrétée sur le 
boulevard Bonne-Nouvelle pour élever un nouveaupalais d ’Ar- 
mide á la place de l ’antre noir et malfaisant qu’on y a vu trop 

long-temps.
_Au cri de liberté jeté par la Frunce, tous fes théátres se sont

émus, et voilá que grands et petits se hatent de briscr les en- 
traves oü on les retenail depuis si long-temps. Partout on tra- 
vaillc avec ardeur : l’Odéon offre une piéce de circonstance á 
ses habitúes, Douze jours aprés ¡ le Vaudcville, les 27, stS 
et juillet; la Porte-Saint-Martin prepare la F e ille , le Jour 
et le Lendemain-, TArabigu, un Coup d ’état sous Charles- 
le-Simple ou les Barricades-, la Gaieté, les Trois filies de la 
Veuve. Mais comme il arrive toujours, les petits sont les plus 
bardis, les plus empressés. Déjá Ton fredonne le vaudeville sur la 
scéne du Luxembourg : le tbéálre ou liobineau, d’immorlelle 
mémoire, cbarmait nolre enfance, renverse ses vieux tréleaux 
et commande á ses auteurs les plus dignes de confiance des chefs- 
d’oeuvre débarrassés de toute la contrainle a la quelle les condam-
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naient les parquesralnistérielles! Le;?eZíí'Z<2s<37zaremisé ses ac- 
teursde bois; lesmarionneltes sontdans Tarmoire avecla passion 
de N. S ., le Bom hardem cnt d ’A lg e r  et A rleq u ín  avalé p a r  la 

baleine', des acteurs de chair et d’os, pensionnaircs méconlens 
de M. Comte, ou adeptes nouveaux doués de la céleste inspi- 
ration, parlent, chantent, sur ce méme théátre oü naguére 
on n'entendait que les pas un peu trop pesaos d’Arlequín, de 
Colombine et de Cassandre. Aux Funambules, aux Acrobates 
entre les exercices classiques de la corde rolde et tendue et 
une pantomime oú brille dans tout son éclat le talent de Debu- 
reau, le joyeux fils de Momus, recoit aussi un quotidien hom- 
mage. Partout les violons se mettent d’accord, les auteurs 
cherchent des rimes; partout Ton chante, ou l ’on xa chanter. 
N est-ce pas bien prouver que nous sommes Francais?... E t, 
quand on pense qu’il y a des gens qui voulaient nous empécher 
de rire et de répéter de joyeux refrains!... Heureusement, 
comme disent les romantiques, ils sonl... enfoncés.

• r - f  K-i
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On ne peut prévoir quelle action vont exercer sur nos moeurs 
nouvelles les moeurs simples et bourgeoises du prince qui vient 
d’élre appelé au troné. II serait peut-étre fácheux que par imi- 
tation tout luxe fut proscrit parmi nous. On sait que le com- 
merce en France se compose surlout des produits de luxe, qui 
sont les matiéres premieres pour Texploitalion des objets d un 
usage plus general. Cette réaction de simplicité contre la somp- 
tuosité de Tancienne cour est certainement une des causes de 
populante du nouveau Roi, et la malveillance méme ne saurait 
se récrier contre la facilité d’un pared succés; mais Tindustrie 
de nos manufactures , la prospérité de tant d’artistes dévoués 
á cette célébrité d’élégance si bien établie chez nous, font de la 
mode une nécessité nationale. Le Roi voudra la proteger nous 
n’en doutons pas, et les princesses d’Orléans y donneront cette 
altrayante influence de la jeunesse, des gráces et d une tpu- 
chanle aménité.

—  Les ceintures en rubans sont un si joli accessoire pour 
les toilettes de jeunes personnes qu’on peut les considérer 
comme une de ces modos qui passent, reviennent, mais exis- 
tent toujours. Nous en avons vu plusieurs derniérement qui 
étaient exécutées avcc une fraicheur et une gráce charmante.
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Elles sont d’un avantage parfait pour la lournure en ce qu’elles 
évasenl beaucoup la poitrine ct relombent fort bas sur les man­
ches oü elles formenl jockeys. Elles se composent d’un large 
ruban froncé en diminuant vers la ceinture et découpé en dents 
de loup entourées et ornees au milieu de joUes broderies en 
soie píate.

—  Auprés des ceintures en gros grains brodées ou á rales on 
volt maintenant des ceintures á carreaux dans les nuances 
écossaises.

—  Ce que nous avons remarqué de plns nouveau et de plus 
élégant dans la toilette de cette saison ce sont des cannezouts en 
gros de Naples blanc portes avec des jupons d’organdie rose ou 
couleur souffre. lis ont le dos plat, un collet carré rabattu, en- 
touré d’une petite blonde, les manches étroites du bas, et une 
ceinture trés-haute. Avec ces cannezouts on porte autour du 
cou une petite cravate d’organdie pareille au jupón, festonnée 
et brodée en soie píate. Au bas des manches un bracelet d’émail, 
ou un ruban uni fermé par une attache d’or bruñí.

—  Dans les demi - toilettes et méme pour rester chez soi 
on entreméle encore des nceuds de rubans de gaze aux coques 
des cheveux. Dans ce genre une jolie disposilion de coiíFure est 
une large natte formant couronne au-dessus du front. Une co­
que de ruban passe sous cette natte et tombe vers roreille, tan- 
dis qu e, du cote opposé, deux autres coques s’élévent au-des- 
sus de la natte. Les cheveux en bandeau sur le front vont 
tres-bien avec cette coiíFure.

.—  Pour remplacer les petits bonnets, quelques fcmmes font 
chiffonner sur leur tete des fichus de tulle brodé qui traversent 
les coques de cheveux et dont les pointes retombent de chaqué 
cote du cou.
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LES VOYAGEURS ANCLAIS EN ITALIE.

On parle beaucoup des populations si diverses de Tltalie et 
de ce qui les distingue. Mais dans le nombre il en est une 
qu’on oublie, bien quau-dcla des Alpes elle joue un role im- 
portant : je veux parler de la population des voyageurs, popu- 
lalion aussi nómbrense que variée. Auxapproches de Tbiver, 
on la voil, comme une nuée d’oiseaux de passage, paraitre au 
sommet des Alpes, ct de la s’abaltre sur le beau pays oü le so­
led ost chaud, oü le ciel est screin ; puis elle se divise, court 
de ville en ville, envabit des quartiers, oceupe les églises, 
remplit les salons, couvre les promenades. On la reconnait á 
ses regards errans, á sa marche rapide. C ’cst véritablement 
une nalion dans une nation , et une nation toujours en mou- 
vement. ^

Cette nation pourlant est ioin d’étre homogéne. Venue de 
lous les points du globe, elle gardo des empreintes fort di­
versos, et se méle sans se confondre jamais. Ainsi un Francais 
ne peut étre pris pour un Allemand, ni un Anglais pour un 
B-Usse. Tous sont voyageurs, et, á ce litre, tous se ressembicnt 
sous quelquos rapportsj mais chacun dans sa maniérc de voya- 
ger porte un caractere ct un esprit qui ne sont qu’á lui scul.

III. i6
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C’est ce caractére, c’est cet espril dont je vais essayer de saisir 
quelques traits.

Parlons d’abord des Aiiglais. Les Anglaís, comme on sait, 
forment plus des sept huitiémes du peuple voyageur. C ’est á 
tel point que dans beaucoup de lieux, anglais et voyageur sont 
synonyraes, comme en Irlande anglais et protestant. Leur pas- 
sagc d’ailleurs, non moins que celui des cailles, est partout ré- 
gulier et simultané. « Dans un mois, se dit-on sur la route de 
Rome á Naples, nous aurons le passage des Anglais; » et jamais, 
en effet, le passage des Anglais ne manque. Tous prennent 
leur volée de Rome á certain jour pour rester a Naples un cer- 
tain temps et revenir á Rome á certaine époque. Rien, pour la 
grande majorité, qui puisse déranger ce calcul. L ’année que 
j ’étais en Italie il s’est trouvc que leurs cinq semaines de Na­
ples ont élé affreuses  ̂ constamment de la pluie, du veut et 
méme de la neige-, le Vesuve est jusqu’á la fin resté voilé, et 
les plus belles courses, celles de Poestuin, par exemple, ont 
été impossibles. Les Anglais n’en sont pas moins tous partis 
au jour marqué. lis avaienl passé á Naples le temps de rigueur.

C ’est qu’en effet ce n’est pas pour s’amuser que les Anglais 
viennent en Italie. Ou peut les diviser en deux grandes classes; 
ceux qui, par économie, quiltent Londres avec toute leur fa- 
mille, et les jeunes gens qui voyagent au sortir d’Oxford ou de 
Cambridge. Les premiers (ceux qui quittent Londres par éco­
nomie) ont en general deux ou trois voitures, un cuisinier et 
cinq ou six domestiques. lis loucnt une maison, ouvrent salón, 
vivent entre eux, et, s’ils sont amateurs des arts, montent un 
thcátre de sociélé. Quant aux seconds, un voyage n’est point 
pour eux un plaisir. lis font leur France et leur Italie (c’est l’ex- 
pression) comme on fait son droit et sa philosophie, ou plulót 
comme on est de la conscription. El ne croyez pas que leur Lut 
soit de s’instruirc. Q u y a-t-il á apprendre hors de la vieille An- 
gleterre? Mais il faut se distinguer des pauvres héres quine 
sont pas assez riches pour quitter le sol natal •, mais il importe 
de prendre rang á Londres panni les fashionables du West-
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Eiid. Aussi, pendant ce temps d’épreuve, sont-ils en général 
aussi ennuyés qu’ennuyeux. lis viennent pleins de préjugés et 
s’en retournent comme ils sont venus. Ríen ne ieur plait  ̂tout 
les dégoúte, tout les indigne, tout, jusqu’aux usages les plus 
indifférens. Le climat, le ciel méme, ne trouvent pas toujours 
gráce á leurs yeux. J’ai voyagé avec un jeune Ecossais qui avait 
pris son partí d’avoir plus froid á Rome qu’á Édimbourg. II 
était enchanlé quand une bise un peu vive se faisait sentir , une 
pluie bien froide le ravissait, un épais brouÜlard le rendait 
iriomphant. Pour ríen au monde d’ailleurs il n’eút renoncé á 
une de ses habitudes. Au commencement d’une longue journée, 
il fallait s’arréter une heure pour prendre son thé  ̂etla seule 
fois que je Taie vu en colére, c’est quand je  lui proposai de dé- 
jeuner en voiture.

A ces deux classes de voyageurs il en faut sans doute ajouler 
quelques autres. Ainsi un des plus riches ducs d’Anglelerre fit 
annoncer,ran dernier, dans les journaux qu’il partirait pour 
ritalie avec six berlinés, et que ceux de ses amis qui vou- 
draient faire le voyage a ses frais n’avaient qu’á inseriré leur 
nom chez son portier. Ainsi encore (et ceci est plus sérieux), 
désolés de ne pouvoir entrer á Londres dans le monde yhíAib- 
nable ̂  ce monde si étroit et si bien barricadé, bon nombre 
d’Anglais viennent sur le continent, pour, chez Tambassadeur 
au moins, s’approcher des mortels privilegies dont, athom e, 
ils sont tenus á distance. Le dernier ambasSadeur anglais á Flo- 
rence voyait son salón envahi par ces sortes de voyageurs et s’en 
plaignait quelquefois. Mais voyageur d’économie ou de devoir, 
de luxe ou de vanilé, tous se ressemblent en un poinl, la plus 
parfaite indiñorence pour ce qu’ils sont supposés venir voir. 
Partout oü il y a des stalucs et des tableaux vous les rencontrez 
pourtant^ mais comment? l’air effaré, le cou raide, la physio- 
nomie impassible et les mains dans les poches. En un clin-d’ceil 
ils ont vu quarante tableaux et cinquanle statues ; un inven- 
taire ne scrait pas aussi prompt. Je me souvicns qu á Florence, 
je visitáis un jour la galeric de l’Académie des beaux-arls, ga-
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lerie oü des tableaux de choix sont rangés par époque et jettenl 
une vive lumiére sur i’hisloire de la peinture. Accompagné du 
gardien, j ’avais finí d’examiner un des cótés de la galerie, 
quand la sonnelte retentit avec fracas. C ’étaicnt trois Anglais, 
qui, comme des gens habitúes á cette espécc d’exercice, allérenl 
tout droit se planter devant les premiers tableaux, ceux de Ci- 
mabue et de Giollo. Comme le gardien me quittait pour eux, 
je me plaigiiis. '< Soyez tranquille, me dit-il avec un coup- 
M d’ceil italicn , ce sont des Anglais ; ils vous auront ratrappé 
» avant que vous n’ayez vu ce tableau. « íl  no leur fallut en 
effet que le temps d ’arpenter la galerie á grands pas et avec 
grand bruit. Vers le milieu pourlant un d’eux découvrit sur 
une table une de ces larges lorgneltes de cartón qui, noires en 
dedans, servent á concentrer la lumiére. Cela lui parut singu- 
licr, et il s’arréta pour regarder le premier tableau venu á tra- 
vers. Mais ses compagnons le pressérent, e t, comme le gar­
dien l’avait prédit, en une minute ils furent lous les trois prés 
de m oi, en deux ils eurent tourné les talons et repassé le senil 
déla porte. Khhene\ signorl me d ille  gardien en revenant et 
serrant dans sa poche les deux pauls de rigueur.

Pour les antiquités, c’est aulre chose, et les Anglais voya- 
geurs en paraissent fort amourcux. Ce n’cst pas qu’ilsles re- 
gardenl bcaucoup plus j mais ils manquent raremcnt d’en mettre 
(juclque chose dans leur poche pour leur colleclion. C ’est á cela 
que les antiquités sont surtout bonnes, selon eux. Tantqu’il 
s’agit de monumens tout-a-fait degrades, pcu importe. Par 
malheur, il leur arrivc de les dégrader exprés. De Taveu de 
tous les gardiens , ils ont, plus que les années, contribué á dé­
grader Pompé'ia, et, a la Villa-Adriana, j ’enai vu lancer une 
pierre contre un voúte peinte á fresque, pour en fairetomber 
un pelit morceau de stuc rouge ou bleu. Que leur importait la 
Villa-Adriana? Ce petit morceau de stuc devait figiirer sur une 
cherainée, dans leur maison do campagnc, et témoigner de 
leur goút pour les arts. Peu d’Anglais d’ailleurs qui aillent goú- 
ter la sublime doucour de ces promenadcs sans but, oú Ton
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erre de ruine en ruine, oü I’on revoit ce qu’on a mille fois vu. 
Quand ils ont été au Colysée deux fois, et qu’ils en ont pris un 
morceau, ils sont contens.

« Allez-vous demain á Valle? Tamburini chante et la Mom- 
belU. —  Non : il y a opera anglais diez lady on y joue 
Guy M anneiing, musique de Bishop, cela est bien plus cu- 
rieux. » Bien plus curieux en eíFct, car de ma vie je n ai ríen 
entendu de semblable *, rien , si ce n’est de certains concerls á 
Naples oü, au grand amusement de toute la ville, quelques 
amaleurs anglais rivalisaient avec Lablache et Davide. Mais 
monter á Rome un opera anglais, le répéter pendant un mois, 
le chanter ensuite, il y  a la une naiveté de patriotisme qu aprés 
six ans, je ne puis me lasser d’admirer. C’est d’ailleurs une 
chose bien connue que les Anglais en Ilalie nc voient personne 
et dénigrent tout le monde. L ’hivcr que j ’ai passe a Rome, un 
certain salón italien ctait ouvert á tous les étrangers qui s y 
voulaient faire présenter. La se rassemblait l’élite de la société 
vraiment romaine, des prélats gens d’esprit, des savans gens 
du monde, surtout des femmes spirituelles et simples. Celava- 
lait pour le moins Guy Mannering. Eli bien! je n ’ai, pendant 
trois mois, vu qu'un Anglais dans ce salón, encore demeurait- 
il depuis quatrc ans á Rome, et s’était-il en quelquc sorte ila* 
lianisé. Les Anglais sont pourlant aux autres étrangers dans la 
proporlion de sept ou huit á un. Mais qu’ aller faire dans une 
société qui n’a pas les moeurs de Londres, qui ne soupconne 
pas l’étiquetle, ct ne prend jamais dcthéle soirPPauvrc so­
ciété! pauvre nation! Aussi il faut voir comme, dans les livres 
que Ton écrit á son retour, on l’arrange.' Elle n’a pas une vertu, 

elle a tous les vices.
De tous les hommes civilisés, 1’Anglais, je crois, esl le moins 

sensible aux arts, le plus esclave de rhabilude, le moins acces- 
sible aux impressions comme aux idees du dcliors. Hors de 
chez lu i, en Italie surtout, il n'cst done bou a rien. Prencz-le 
a la promenade ou au théátrc, dans un salón ou au milieu des 
ruines, c’est toujours le méme air de trislesse, de déplaisir et
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d’ennui. L ’eimui, tel est le principal trait de son caractére, 
celui par lequel s’expliquent des bizaireries incomprehensibles. 
Vous avez, par exemple, enteudu dire que les Anglais, en Ita- 
lie, payaient partout fort cher. Rien n’est plus faux, en Suisse 
et en Italie du moins. Dans ces deux pays, vous rencontrez á 
chaqué pas des Anglais, et fort riches, qui se disputent pen­
dan! une heure pour un franc. Souvent máme ils ne s’en tien- 
nent pas la, et, aprés s’étre épanchés en paroles, leur fureur 
va encore s inseriré en pathétiques imprécations sur les regis­
tres oú les voyageurs écrivent leurs noms. J’ai vu l’héritier 
d une des plus grandes familles de TAngleterre maudire en 
vingl ligues éloquenles Tinfime vacher de la Sheideck, « qui 
lui avait vendu trop cher du fromage et du lait. m A  Lauter- 
brounn, j ’ai vu de riches Anglais refuser de payer 4 fr. par tete 
á une table d’hóte. Au bout d’une heure et demie, quandje 
suK revenu de la Cascade, ils refusaient encore. A Venise, j ’ai 
vu quatre Ecossais, dontle plus pauvre avait 4?ooo livres ster- 
Ung de revenu, arrivant ádix heures dusoir, aprés la journée 
la plus fatiguante, courir toutes les auberges pour obtenir, sur 
le prix de leurs Uts , une diminution de vingt sous. Cependant, 
dans tous ces endroits, les prix étaient réguliers et les mémes
que tout le monde payait................................................................

II y a la dedans, je  crois, plusieurs choses, cutre 1 amour de 
l ’argent. L ’orgueil britannique, d ’abord, qui se révolle á l’i- 
dée d’étre altrapé, puis le besoin de passerson temps. Dépen- 
ser peu est devenu pour les jeunes Anglais qui voyagent une 
sorte d ’occupalion et de point d ’honncur. Ils se racontent leurs 
prouesses, et ont beaucoup d’estime pour celui qu i, á meilleur 
marché, a fait un plus grand nombre de licúes. De quelque 
cote qu’elle vienne, cette manie, au reste, est genérale, et tous 
les voyages qui se publient en portent la trace. The Diary o f  
,'in invalid, par Mathews ̂  est un des plus célebres. II a eu dix 
éditions, et se trouve dans toutes les voitures. Eh bien! avec 
bonne dosc d’injures aux Francais, le menú et le prix des di- 
ners qu’on a servís á l’auteur, est ce que j ’y vois de plus inte-
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ressant. Bien manger et peu payer, on dirait que c est la le but 
principal du voyage. Au moment de quiUer Palerme pour par- 
courir la Sicile, un Anglais, homme de senŝ  désirase joindre 
á mes compagnons et a moi. II vint me voir ct rae dit que 
deux de ses amis q u i, l’année precedente, étaient restés plu- 
sieurs mois en Sicile, lui avaient, avant son départ de Londres, 
confié leur journal. « Ce Journal est trés-iustructif, ajouta-t-il, 
et peutnous étre Fort utile 5 voulez-vous le consultor? » J’accep- 
tai avecjoie, et, deux heures aprés, J’ouvrais le manuscrit 
précieux. Envoici un extrait : « i^journée.—  De Palerme á 
» Alicata. Nous nous sommes arrétés pour déjeuner á ***. On 
)) nous a donné six ceufs, deux livres de pain et douze oran- 
1) ges; nous avons payé un shiUing. A  Alicata, pourdiner, 
)) un peu de boeuf mal bouilli, une salade et des poulets assez 
» durs, prix ; trois shillings. Chaqué l i t : un shilling. 12* jour- 
„ née. —  A  Trapani, on n’a pu trouver que des ceufs et un 
» peu de mauvaise viande ; nous avons pourtant payé comme 
» hier trois shillings. C ’est trop cher. » Tout était sur ce ton ; 
détail de chaqué repas et prix avec remarques... Je prendsle 
second journal, exacte répétition du premier.

Je ne finirais pas si je voulais tout rassembler. Que parmi 
les voyageurs anglais il soit des hommcs d’une autre nature, jo 
le crois^ mais ils se perdent dans la foule. Telle est bien d ail- 
leurs cetle troupe vagabonde, qui cbaque année s’envole en 
masse des bords de la Tamise pour venir se poser sur les bords 
duTibre et de TArno. Elle ne voit ríen, n’apprend rien, ne 

s’amuse de rien.
(Le Glohe.)

pCf»;
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LE GÉANT CANADIEN.

Modeste Mailhoit, natif du Ganada, cst devcnu célebre aux 
Ktats-Unis par ses formes colossales et giganlesques. II pese 
619 livres; sa taille est de 6 pieds 4 pouces et demi, et la cir- 
conférence de son corps de sept pieds, plus de la grosseur de 
quatre hommes ordinaires; sa cuisse a 3 pieds 10 pouces de 
tour; ses mollets n’ont pas moins de 3 pieds 4 pouces et demi 
de grosseur cbacun. Cet homme est peut-etre le plus gros qui 
existe dans le monde entier. Quoiqu’ágé de 64 ans et cbargé 
comme il Test du poids de son corps, il a beaucoup de viva- 
cité dans les mouvemens, de majesté dans la démarche. S’il tra- 
verse une chambre, son pas est ferme et facile, mais le planchcr 
semble fléchir sous son poids. Lorsqu’il est assis dans son largo 
fauteuil, et que les boucles de ses cheveux blancs flottent sur 
ses épaules, il a l’air tout-á-fait patriarchal; sa figure respire 
la santé et le contentement. Les muscles de ses jambes sont 
forts, mais leurs dimensions enormes s’opposent á ce qu’il y 
ait de la symétrie et de la régularité dans Icur ensemble. Mail­
hoit respire sans dificulté; Í1 est capable de faire un demi-miUc 
tout d’une traite sans la moindre fatigue. Son appétit est bon, 
mais excessif. Cet homme extraordinaire descend des premiers 
colons francais établis au Ganada. Son pere, qui étaitfermier

.r: rí.
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á Saint-Jean prés de Québec, avait 5 pieds i i  pouces. 11 était 
á la vérité assez minee, mais sa femme n’était pas moins grosse 
que son fils.

Modeste Maühoit fut elevé dans l’état de charpentier, et il 
s’y acquit la réputation d’un ouvrier actif et ingénieux. A  la 
fin de son apprentissage, il construisit un brick avec son 
frére et navigua pendant huit années, aprés quoi il confia le 
commandement du brick a l’un de ses neveux. Le brick partit 
pour TEurope, et depuis on n’en a jamais entendu parler non 
plus que du capitaine. Modeste Mailhoit se livra alors á 1 a- 
griculturc. Durant plusieurs années il ne fut bruit aux Etats- 
ünis que de sa haute stature et de sa forcé extraordinaire. II 
portait sans peine un poids de six cwt. Depuis 24 ans, son corps 
a pris de jour en jour un nouvel accroissement et il a atteint la 
grosseur inonstrueuse qu’on lui voit aujourd’hui. Mailhoit a 
une femme et quatre enfans vivans. Un de ses fils l assiste dans 
l’exhibition qu’il fait de sa personne aux curieux. Ce fils est 
d’une taille moyenne et bien proportionnée 5 mais Tune de ses 
süBurs, ágée de vingt ans, mariée au Cañada, et mere de cinq 
enfans, pése environ 3oo livres. On peut conclurc de la que 
les descendans de Mailhoit, conserveronl de génération en gé- 
nération cette obésité extraordinaire qui semble ctre un signe 
distinctif de leur race. {Americanpaper.)

Ayuntamiento de Madrid



LE SÜLDAT BLESSÉ.

Grands citoyens de la grande cité ,
Je suis mourant, preñez mes armes,

Mais mon ruban parmon sang acheté,
Rendez-le m oi, voyez mes larmes;

Napoléon avant moi l ’a porté.

Ma cro ix ! . .  . ma cro ix! . . .  je la gagnai dans V iennc, 
Alors que sous cent mille bras 

T uües, pavés, mitraille citoyenne,
Semblaienl devoir faire en éclats 

Crouler sur nous la ville autrichíenne.

Qui fut vaínqueur a lo rs ? .. . Souvenez-vous 
De tant de gloire, notre ouvrage.

Eh b ien ! híer l ’effroi nous gla^aít tous;
Hier nous étíons saos courage, 

L ’Helvétíen se battait mieux que nous.

Ne croyez pas nos coeurs pusillanimc.s;
Franjáis, ne nous maudissez pas!

Des deux cotés d’héro'íques victimes 

S ’offraient; et parmí nous, soldats, 
Combien sont morts en citoyens sublimes.
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Sous votre feu sanglans et foudroyés,
Les uns, le souríre á la bouche,

Vous admiraient, sur leur arme appuyés;
D ’autres, déchirant leur cartoucbe, 

Laissaient tomber les bailes á leurspieds.

22T

lis  ont fait plus eucor pour votre gloire,
Pour votre bonbeur d’aujourd’h u i;

Nos ennemís jamais n’y  voudront croire;

Enfans, devant vous ils ont fui!
Qu’ils aient leur part dans la grande victoire.

M oi, vieux soldat, j'ai vu  nos rangs s’ouvrir;
Entre l’bonneur et ma consigne. .  •

Je n’ai point fui; ca m’eut trop fait souffrir;
Mais de vous pourtant je suis digne,

Car contre vous je n’ai pu que mourir.

Voici ma croix! . . .  votre main m’en décore I 

\  ive la France I adieu. . .  je m eurs!
Mais par pitié ne puis-je done encore 

Couvrir de baisers et de pleurs 
Mon vieux drapeau, mon drapeau tricolore I

E t le drapeau sur son front s’abaissa.
Un souvenir, doux comme l ’espérance,
V in t un moment suspendre sa souflfrance;

Le vétéran contre son coeur pressa 
Ce vieux drapeau qui renaít pour l ’bistoire. 
Tous deux semblaient se parler de leur gloire, 

Bientot la foule au loin se dispersa.
II n’était p lus!

Sous la porte du Louvre 

On a creusé deux tombes : d’un cote 

Sont nos béros morts pour la liberté- 
Ab I qu’un tropbéc immorlel les recouvre !
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Maís ces soldats q u i, taéme sous nos coups,

En expiranl, faisaient des vccux pournous. . .  
Pas une fleur. Pans des partís contraires, 
Nous avons eu des ciloyens, des fréres.
Si quelques-uns, égarés un moment,
N  ont pas heurté d’un refus légilime 
L ’afFreux devoir qui commanda le crirac, 
D ’autres prés d’eux sont tombés noblement. 
Méine á l ’erreur, graiid peuple, tu pardonnes, 
Víens d’une palme orner leur raonument.
Des deux cotes brilla le dóvouement»
Tous les tombeaux demandeiit des couronnes.

X .-B . Sa in t in e .

te.
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(Sous le titre de Mémoircs, Correspondafict et (Mwres inédites de Diderot. 
M. Pauliw , Éditeur, rué Ncuve-Samt-Marc, n“ i o , doit faire paraítre ioces - 
samment plusieurs volumes d’un fort grand inte'rét. Nous anticipons sur cette 
publicatioD, en dounant ici deun lettres extraites de la correspondance de 
D i d e r o t  avec M l l e  V o l i x n d . )

París, le juillet 1762.

« Rousseau, clont vous me parlez encore, fait un beau va- 
carme á Gene ve. Lespeuples, irrites de la présomption de 
l’auteur et de ses ouvrages, se sont assemblés en tumulte, et ont 
declaré unanimement au consistoire des ministres que la Pro- 

fession d efo i du Vicaire savoyard était la leur. Eh bien! voilá 
un petit événement, de ríen en lui-mémc, qui aura fait ab- 
jurer en un ]our la religión chrétienne á vingt milie ames. 
Oh! que ce monde-ci serait une bonue comedie, si Ton n’y 
faisait pas un role; si Ton existait pas, par excmple, dans 
quelquc point de l’cspace, dans cet intervallc des orbes ce­
lestes oú sommeillent les dieux d’Épicure, bien loin, bien loin, 
d’oú Von voit ce globe, sur lequel nous trottons si fiérement, gros 
toutauplus commeunecitrouUlc, et d’oü Von observát, avec
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le télescope, la multilude infinie des allurcs diverses de tous 
ces pucerons á deux pieds quon appelle des hommes! Je ne 
veux voir les scénes de la vie qu’en petit, afin que celles qui 
ont un caractére d’atrocité soient réduites á un pouce d’espace 
et á des acteurs d’une demi-ligne de hauteur, et qu’elles ne 
m’inspirent plus des sentimens d’horreur ou de douleur vio- 
lens. Mais n’est-ce pas une chose bien bizarre que la révolte 
que Tinjustice nous cause soit en raison de l’espace et des 
masses? J’entre en fureur si un grand animal en altaque injus- 
tement un autre. Je ne sens rien, si ce sont deux atomes qui 
se blessent  ̂ combien nos sens influent sur notre moral! Le beau 
texte pour philosopher! Q u’cn dites-vous, Uranie?

« C ’est précisément, parce que cette Profession d efo ie s l  
une espéce de galimatías, que les tetes du peuplc en sont tour- 
nées. La raison, qui ne présente aucune étrangeté, n’étonne 
pas assez, et la populace veut étre étonnée.

« Je vois Rousseau tourner tout autour d’une capuciniére oü 
il se fourrera quelqu’un de ces matins. Rien ne tient dans ses 
idees; c est un homme excessif qui est ballotté de Tatheisme au 
baptéme des clocbes. Q ui sait oú il s’arrétera?... »

París, le 19 septembre 1762.

« II vient de m’arriver une chose qui me donnera une cir- 
conspeclion nuisible á une infinité de pauvres diables de toute 
espéce qui affluaient ici, que je recováis, et qui vont trouver 
ma porte fermée.

« Parmi ceux que le hasard et la misére m’avaient adressés, 
il y en avait un appelé Glénat, qui savait des mathématiques, 
qui écrivait bien et qui manquait de pain. Je faisais le possiblc 
pour le tirer de presse. Je lui mendiais des pratiques de tous 
cotes; s’il venait á Theure du repas, je le retenais; s’il man­
quait de souliers, je lui en donnais; je lui donnais aussi de 
temps en temps la piéce de vingt-quatre sous. Grimm, M"“ 
d’Epinay, Damilaville, le harón, tous mes amis s’intéressaienf
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á lui. II avait l’air du plus honuéte homme du monde, ilsup- 
portait mémc son indigence avec une certaine gaité qui me 
plaisait. J’aimais a causer avec lui, il paraissait faire assez peu 
de cas de la fortune, des honneurs, etde la plupart des pres- 
liges de la vie. II y a sept ou huit jours que Damilaville m’écri- 
vit de lui envoyer cet homme, pour un de mes amis qui avail 
un manuscrit á lui faire copier. Je Tenvoie; on lui confie le 
manuscrit ; c’était un ouvrage sur la religión et sur le gouver- 
nement. Je ne sais comment cela s’est fait, mais le manuscrit 
est mainlenant entre les mains du lieutenant de pólice. Damila- 
ville m’en donne avis. Je vais chez mon Glénat le prevenir qu il 
ne compte plus sur moi. « Et pourquoi, monsieur, ne plus 
)) compter sur vous? Je n’ai rien á me reprocher; mais aprés 
» tout, si je suis privé de vos bonlés, d’autres me rendent plus 
» de justice. —  C ’est parce que vous étes noté. —  Que voulez- 
» vous dire, monsieur? —  Que la pólice a les yeux ouverts sur 
» vous, et qu’il n’y a plus moyen de vous employer. Je ne vous 
» ai jamais rien fait copier de repréhensible 5 il n’y avait pas 
» d’apparence que cela pút m’arriver, mais on saisira chez vous 
» indistinctement un ouvrage innocent ct un ouvrage dange- 
» reux, et il faudra aprés cela courir chez des exempts, un 
» lieutenant de pólice, je  ne sais oü, pour les ravoir. On ne 
» s’expose point á ces déplaisances-lá. —  Oh! monsieur, on 
« n’y est point exposé quand on ne me confie rien de repré- 
1) hensible. La pólice n’eutre chez moi que quand il y a des 
» choses qui sont de son gibier. Je ne sais comment elle fait, 
» mais elle ne s’y trompe jamais. ■—  M oi, je le sais, et vous 
« m’en apprenez la bien plus queje n’auraisespéré d’en savoir 
)) de vous. » La dessus je tourne le dos á mon vilain.

« J’avais une occasion d ’aller voir le lieutenant de pólice, el 
j ’y vais-, il me recoit á merveille. Nous parlons de diíFérentes 
choses. Je lui parle de celle-ci. « E h , oui, me dit-il, je sais, le 
» manuscrit est la , c’cst un Uvre fort dangereux. —  Cela se 
» peut, monsieur, mais celui qui vous l’a remis est un coquin. 
)) —  Non, c’est un bon garcon qui n’a pu faire autrement. —
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» Encoré une fois, monsieur, je  ne sais ce que c'est que l’ou- 
» vrage; je ne connais point celui qui l’a confié á Glénat. C ’est 
» une pratique que je lui falsais avoir de ricochet^ mais si 
)) l’ouvrage nc lui convenait pas, il fallait le refuser, et ne pas 
5> s’abaisser au métier vil et méprisable de délateur. Vous avez 
» besoin de ces gens-lá. Vous les employez, vous récompensez 
» leur Service, mais il est impossible qu’ils ne soient pas comme 
)) de la boue á vos ycux. »

« M. de Sartine se mit á rirej nous rompimes lá-dessus, et 
je m’en revins pensant en moi-méme que c’élait une chose bien 
odieuse que d’abuser de la bienfaisance d’un homme pour in- 
troduire un espión dans ses foyers. Imaginez que ce Glénat 
faisait ce role chez m oi; heureusement que je n’ai pas mémoire 
de lui avoir donné aucune prise, mais combien n’était-il pas fa- 
cile qu il m’écliappál un mot indiscret sur les choses et sur les 
persounes qui exigent d’autant plus de respect qu’elles en mé- 
ritent moins; que ce mot fút envénimé,* qu’il fúl redit, et qu’il 
rae fit une affaire sérieuse! N’est-ce pas le plus heureux hasard 
que je n’aie rien écrit de hardi depuis un temps infini! II est 
certain que si j ’avais cu besoin de copiste, je n’cn aurais pas élé 
chcrcher un autre que celui que je procuráis á mes amis. Quand 
je pense qu’il a été sur le point d’entrer chez Grimm en qualité 
de secrétaire pour toutes ses correspondances étrangéres, cela 
me fait frémir d’effroi. Malgré que j ’en aie, tous ccux qui me 
viendront á Tavenir avec des manchettes sales et déchirées, des 
bas troués, des souliers percés, des cheveux plats et ébouriffés, 
une redingote de peluche déchirée, ou quelques mauvais ha- 
bit noir dont les coutures commencent á manquer, avec le vi- 
sage et le ton de la misére et de Tlionnetelé, me paraitront des 
émissairesdu lieutenant de pólice, des coquins qu on m’cnvoic 
pour m’obscrver. »

l.-
i-" 
/ .»
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Hussein-Bey se tcnait tristemcnl assis dans un fauteuü. La 
tete penchée sur la poitrine, il ne la relevait qu’a de longsin- 
tervallcs, pour jetcr sur les objets qui Tentouraicnt des regards 
fatigues et d’ennui; el puis elle relombait.

Ilgardaituii silence profond, et ne donnait d’autrc signe 
de vie qu’un mouventenl niachinal et imperceptible de ma- 

laise.
Et les officiers francais, donl il était environné, se disaienl 

entre eux á voix basse : « Comme il est révcur! «
II ne révait pourtant pas.
Car pour qu*un dey puissc rever, il laut que dos coussins 

moclleux supportent noncbalamment ses membrcs élendus  ̂ il 
faul qu une jeunc Africaine au sein noir rafraícbisse aiiloiir de 
lu il’air qu’elle agite avecun éventail de plumes.

11 faul qu il soit cntouré d esclaves dont la tete puisse tomber 
au moindre signe de scs sourcils. II ne faut point qu’il entendo 
des paroles francaises, qu’il voie des soldats aux vétemens euro- 
péens, des soldáis qui le tiennent captif el Tomménent loin du 

ciel brúlant de l’Áfrique.
Jl ne révait pas, non. Mais le souvcnir de sa puissance bri-

i n .  17
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sée resscrrait sa poitrine d’une augoísse ir.iiette plus douloureuse 
que les cris fougueux du désespoir; le souvcnir de sa puissance 
brisée passait, passait saiis cesse devant son imaginalion.

Un monanjue l’avait brisée cette puissance! E l pourquoi? 
Pour veiiger une injure faite á l’un de ses sujets, une injure 
dont un Algérien se scrait réjoui comme d’une faveur.

Pourvenger un sujet? \oilá ce ([u’il ne peut comprendre.... 
Un sujet? c est un esclave qui baisse la tete sous le cimeterro 
d un bourreau , ou qui la passe dans le lacet mortel. Un sujet? 
ce n est rien. C est une chose qui sert, tant qu’elle agrée et que 
1 on jette et que l’on brise aprés cela.

Et c’est pour vengcr un sujet que le roi de France envoie 
une armée formidable par de-lá des mers? qu’il incendie un 
royanme? qu il détróne un dey?

Quel est done le pouvoir d’un monarque dont la vengeance 
est si terrible, et qui se fait tellement respecter, qu’oíFenser un 
de ses sujets, c’est roffenser lui-méme ?

Tandis qu Hussein roulait de tels pensers, un paquet fut re­
mis á l’officier supérieur qui veillait prés du captif. L ’ofBcier 
jeta un cri : k Charles X  n’cst plus roi! »

Et dans une émotion que Ton ne saurait diré, il se mit a ra- 
conter á ses camarades comment le prince avait rompu les Üens 
<jui unissaient le roi aux sujets, comment le sang avait coulé, 
comment le peuple avait tiré vengeance et reconquis ses droits 
et sa liberté.

Aux premieres paroles de l’officier, llussein s’était redressé 
dans son fauteuil. Sa physionomie abattue avait pris une vive 
expression de joie, ct se prostornant la face contre Ierre, on 
l’entendil murmurer : « J)ieu est Dieu, ct Mahomet est son 
prophéte! AUah! Allah! ils ont vengé lo plus fidéle de leurs

Les militairesqui l’entouraicnt échangérent un sourire entre 
cux, elleur clief se mil á expliquer au prisonnier pourquoi de 
si merveilleux événemens élaient advenus.

Ils lui parlcrent d’un pacte social entre le prince et les su-
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jets, d’un pacte juré solenneilement et violé de la maniére la 
plus indigne.

Hussein nc les comprit pas.

11 ne connaissait d’autre pacte entre les sujets et le prince que 
le pacte sanglant de la violence et de la crainte.

lis lili parlérent d un bien sublime que Ton nomme Hberté, 
d un bien que l ’on ne saurait se voir ravir sans qu’une indigna- 
tion de feu ne s’allume dans les veines, sans que, pour le res- 
saisir, on n’expose sa fortune, son existence.

Hussein ne les comprit pas.
II n’y avait en Alger que de l ’csclavage.
lis lui parlérent de soulévement sans pillage, de sédition sans 

désordre, de combats aprés lesquels vainqueurs et vaincus re- 
coivent des soins égaux.

Hussein ne les comprit pas : car en Algor, Ton ne se révolte 
que pour piiler, que pour allumer de grands incendies, que 
pour verser du sang. Aprés la vicloire on jette les blessés á la 
mer.

lis lui parlérent d ’un monarque déchu que les bienfaits du 
peuplc suivent dans Texil.

Acette derniére merveille, Hussein secoua la tete d ’un air 
incrédule et en souriant.

Car si le dey vient á tomber entre les mains de révoltés, le 
terrible cordon d’un muet luí étreint la gorge.

Et puis, aprés cela, Hussein retomba dans son pensif abatle- 
ment, convaincu de la fausseté des dioses qu’on lui disait.

Parfois néanmoins, en entendant la chaleur des discours et les 
exclamations joyeuses de ceux qui Tentouraient; en les voyant 
se parer avec transport de rubans á trois couleurs, il était tenté 
de croire á leurs récits incroyablcs.

Mais il ne pouvait se les expliquer que par un miracle du 
ciel, et il répétait á voix basse :

« Dieu est Dieu, et Mahomct est son prophéte. Allah! ils ont 
vengó le plus fidéle de leurs croyans. »

(S. H e n r y  BEnxHoüD. —  Gazette de Cambrai.)
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LES ANIMAUX DILETTANTI.

(Ce raorceau est «xtrait des Curiosités historiques de ¡a m usíque, par 
M. Fétis , dirccteur de la Revue m ustcale. )

« La puissance du son et de ses combinaisons se fait remar- 
querméme chez les reptiles et les insectes. Par exemple, le 
lézard peut passer pour le dileltante par excellence entre tous 
les animaux. II aimc beaucoup la cbalcur et se chaníTe volon- 
tiers auxrayons du soled. S i, lorsqu’il goúte ce plaisir, une 
voix ou un instrument se fait entendre, on le voit aussitót té- 
moigner par tous ses mouvemens combien cette scnsatiou lui 
est agréable. U se toume et se tient, tantót sur le dos, tantót sur 
le ventre ou sur le cote, comme pour exposer toutes les parties 
de son corps á Taction du fluido sonore qui le charme. Mais il 
est connaisseur et n’admet pas comme bonne toute espéce de 
musique. Les voix dures ou rauques, les sons criards ou la 
musique bruyante lui déplaisent. Pour le satisfairc, il faut em- 
ployer le mezza-voce et choisir des mouvemens lents. On a vn 
un de ces animaux, qui paraissait fort ágé, sortir du trou qu’il 
occupait dans un vieux niur, des qu’on jouail Tadagio en fa
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du quatuor en lU de Mozart, et venir savourer la délicieuse liar- 
monie de ce morceau. Lorsqu’on était arrivé á la fin, et dés 
qu’on avait fait silencc, le lézard reprenaíl Icntcment le che- 
min de sa demeure j mais si Ton recommencait le mémc mor­
ceau, il s’arrétait, écoutait un inslanl pour s’assurcr qu’il ne 
se Irompail pas’, et revenait ensuitc prendre sa premiére place. 
Aucune aulre piéce de musique ne produisait le méme eíFet sur 
lui......

« L'araignée esl de tous les insectcs, celui qui parail élre le 
plus sensible á la musique. On la voit descendre le long de ses 
fils et s’approcher rapidemcnl de l’endroit d'oú partent les 
sons. L a, elle se fixe et reste quelquefois immobile pendant 
plusieurs heures. Dos personnes ont apprivoisé ces petits ani- 
maux de cette maniere....

« On remarque le mémc penchanl dans les animaux rongeui*s 
et particuliéremont dans les castors et los rats. Bourdelot assurc 
avoir vu danser huit de ces derniers sur la corde au son des 
inslrumeusá la foirc Sainl-Gcrmnin. »

-V:- A
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CHRONIQUE

28 AOUT.

C est le que s’est consommé le dernier acte du grand de­
sastre. Toute la famille royale s’est embarquée á Cherbourg. 
Si c est avec une éncrgique indignation qu’on a precipité du 
troné un roi coupable de parjure, on ne peut cependant, aprés 
la victoircj se défendre d’un profond sentiment de pitié á la 
vue d’une si grande infortune. Quel spectacle eneíFet que celui 
d une dynastie, naguéres Tune des plus puissantes de l’Eii- 
rope, et aujourdhui en fuile, sans secours, sans amis, sans 
avenir! repoussée par une nation quinze ans soumise et qu’un 
seul jour a mise en armes. Parli au milieu d’un nombreux cor- 
tége, l’ex-roi n’est arrivé á Cherbourg qu’avec 600 hommes, 
car la fatigue et la peine devaient étre désormais le prix de la 
fidélité. Son visage altére, mais grave et impassible, annoncait 
la résignation. Madame la Dauphine, dans un costume extré- 
mementnégligé, paraissait sentir plus vivementsa position, et 
ses yeux, rougis par des larmes ahondantes, attestaient assez 
tout ce que son infortune actuelle ajoutait au souvenir de ses 
anciennes douleurs. Le duc de Bordeaux et Mademoiselle sem- 
blaient, par leur indiíFércnce, ignorer la cause du commun dé-

A * S*' . 
% V; '
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sespoir. Quanl á leur mere, pendant la roate elle monlra asse/, 
de fermeté, mais elle n cut pas plulót mis le pied dans le batí- 
ment, quelle fut en proie i  une violente allaque de nerfs. 
Une foule innombrable étalt accourue pour contempler ces dé- 
bris d’une grande puissancc. Un instinct de générosité natu- 
relleeomprima toute expression de scntimenl hostile, elle  plus 
mornc silence presida au départ des illustres proscrils. Le pi­
lote cótier qui a mis les bátimens hors du port, a déclaré, en 
rentrant, quá mesure qu’ils voyaient s’éloigner les cotes de 
France, les raembres de la f'amiUe royale se livraienl á des 
accés de douleur manifestés par des cris et des sanglots.

—  Árrivé, le i 8 . dans la rade de Spilhead, Charles X  dépé- 
cha quelqu’un de sa suite auprés du roi d’Angleterre pour 
obtenir la permission de débarquer et de se retirer dans le 
comié de Dorset. De trop hautes prétenlions, comme celle de 
faire porter au duc de Bordeaux le titre de roi de France, re- 
tardérent la réponse de Guillaume; enfin, le 21, ce monarque 
mit un bateau á vapeur á la disposition de la faraillc fugitive 
pour la transporte!' á sa destinatioii, á la condition toutefois 
que chacun de ses membres ne serait consideré que comme 

simple particulicr.
—  M. de Polignac, que les jouniaux anglais assuraient 

avoir gagné Londres, est resté, dit-on, caché á Paris, dans 
l’hótel de l’ambassadeur britannique jusquau i4  aoút, jour oú 
il partit pour GranviUe. Dans cette derniére ville, il fut arrété, 
déguisé en domestique de M-"' de Saint-Fargeau, au momenl 
oü\l allait s’embarquer sur un bateau pécheur. Quelques per- 
sonnes raconlent ainsi la maniere dont il fut recoanu. II y a 
environ deux ans, M. de Polignac, alors ambassadeur en 
Anglclerre, se Irouvait sur le paquebot allant de Douvres á 
Calais, lorsque s’arrétant sur le pont devant un pauvre diable, 
il lui dit familiérement : « Je le reconnais : ou t'ai-je vu? —  
Oti vous m’avez vu? reprend Tautre sans se troubler 5 á Paris, 
dans la maison de santé oú Napoleón vous mit aprés vous avoir 
faitgráce, oú voits éliez prisonnier sur parole, d oú vous vous
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etes eiifui, enfiii, oü je vous ai gagné au bouchoii trois pelits 
ecus que vous ne pútes me payer alors, et que vous me devez 
encore aujourd huí. » Satisfait apparemraent de cette brusque 
franchise, le prince envoya, par son valet de chambre, trois 
louis á son créancier, sur lesqueis ce dernier ne voulut recevoir 
que neuf francs. II parait que c’est ce méme homme, artiste 
ambulant d’une troupe de province, qui a reconnu M. de Po- 
lignac á GranviUc, el l’a fait arréter.

~  Deja plusieurs fois la reine a visité les hópitaux, conso- 
lant les blessés de ses secours et de ses paroles afFectueuses. 
Lors de sa derniére visite, elle accéda á la priére d’un blessé qui 
la suppliait daos les termes des plus pressans de permettre qu’on 
laissát sa mere venir le soigner, et córame on faisait observer á 
S. M. que plus de cent malades demandaient la méme faveur.

que -voulez-vous, répondiuelh, c ’est unjils qui a parlé á 
une mere.

“ • Un des 100,000 solliciteurs, qui assiégent chaqué jour 
les diverses administrations, disait modestemcnt au ministre de 
1 inleneur : « Je ne puis pas me contenter d une sous-préfec- 
lure. Eh bien! alors, monsieur, preñez en deux, lui répon- 
dit spirituellement M. Guizot. »

—  Pour distmguer nos deux rérolutions, on dit aujourd’hui 
laDúumWé/e, en parlant decelle de 89.

—  L ’anecdote suivante est maintenant le sujet de toutes les 
conversations dans les cercles du grand monde de Londres. On 
dit que le brave lord Exmouth se trouvant derniérement á Pa­
rís, alia rendre visite au roi de France, qui entama avec lui 
une longua conversation sur l’état politique du pays, et lui de­
manda son opinión á cet égard. « Sire, réponditlord Exmouth, 
vous excuserez la brusquerie d ’un marin anglais; mais mon 
Opinión est que si vous ne virez de bord, je vous verrai avanl 
trois mois parcourir les rúes de Londres en voiture de louage. »

—  Un ami de rhumanité en démence, M. le barón Ámédée 
de Tissot, vient de perfectionner le suicide et de le meltre á la 
portée de toutes les fortunes ctdc toutes les íntelligcnccs. Jus-

idL
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qu’ici le pistolet formait a luí seul tout un systéme consolateur; 
mais, avec cet instrument, on peut se blesser sans se tuer, ce 
qui est fort désagréable, et réveiller les voisins par le brult, ce 
qui est génant i tandis qu’avec Vappareil de M. Tissot, vous 
obTÍez á ces inconvéniens. II consiste tout simplement en une 
petite guillotine portative, placée en forme de meuble dans un 
appartement. Vous étes fatigué de la vie .... crac ! vous vous 
exécutez vous-méme une fois pour toutes. Un ami a-t-il qucl- 
ques chagrins! vous passez dans la salle á manger, ct avant 
diner, vous lui rendez le méme Service. O h . la belle invention 

que l’invention de M. Tissot!
—  Le charlatanisme des enseignes et des afíiches, qui j de- 

puis quelque temps, a fait de si rapides progrés a P aris, nous 
vient de 1’Angleterre; aussi, á Londres, est-il poussé á un point 
extraordinaire. Un droguiste de celte viUe s’intitule : Destruc- 
teur bréveté des punaises de leurs M ajestés.On  lit au-dessus 
d’une boutique élégamment décorée : C’est icî  que denieure le 
foumisseur de lait d ’dnesse de L L . A  A .  R R . la duchesse 
d ’Yorh et la duchesse de Clarence. Enfin, le duc de Rent 
vient de refuser á un tourneur la permission de prendrc le titre 
de Fabricant de jambes de bois de S . A .  R- le duc de Kent.

—  On compte dans les Étals-Unis de 1‘Amérique septentrionale
480.000 artisans, c’est-á-dire, i sur 25 habitans; 9,000 juris- 
consultes,ou i sur i ,333 babitans; 12,000 médecins, ou i sur
1 .000 habitaos 7,000 prétrcs de toutes confessions, ou i pour 
1^700 babitans-, cnfin, 36,000 personnes qui s’occupcnt de 
Venseignement de tout genrc.

—  On préte au Roi le mot suivanl; « J  ai la inain, le c<xur 
et la tete fatigues de signer des desiitulions. »
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Gymnase dramaiique. —  Nous avons cíil combien avait été 
brillante rouverture de ce ihéatre. Les jours suivans n’ont pas 
ressemblé á ce jour memorable; la foule n’a plus encombre 
cette johe salle qui doit servir de modéle, et la cause de ce 
changement si inattendu, c ’est le peu de succés qu’ont obtenu 
Ies piéces nouvelies que Ton oCfrait au pubÜc. Tout a paru 
long, froid, presque sans intérét! E t, en effet, Ies esprits, 
préoccupés du spcctacle miraculeux que la capitule s’est doimé 
a elle-méme pendant trois jours, auront bien de la peine a se 
remetlre au régime des peíits dramcs de salón, des infortunes 
d intérieur. Vivement émus, nous ne sommes point encope assez 
tranquilles pour pouvoir nous attacher au récit de quelque faute 
secondaire. Or, dans le dramede une Faute^ de quoi s agit-il? 
D une jeune femme séduite, mais bientol repcntante; dominée 
par ses remords, laissant échapper son secret, et punie par son 
epoux, qui s’éloigne pour toujours de sa compague infidéle, 
maisaprés s’étre montré bumain, géncreux, aprés avoir, aux yeux 
du monde, enlouré celle qui porte son nom d’hommages et de 
respects. II y a un mois, on aurait pleuré, on seserail évanoui 
a la représentation de ce drame de M. Scribe; aujourd’hui, 
c’est á peine si quelques mouchoirs ont témoigné de la sensibi-
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lité des loges et de la galerie, encore ces larmes, ces rares san- 
glots, qui s’échappent de quelque coin obscur, sont-ils plutot 
un tribuí payé au talent admirable de Mlle Léontine Fay qua 
celui de l’auteur. L e Gymnase dramatique aura de la peine a se 
remettre de cet écbec- Son répértoire n est plus a la hauteur 
des circonstances, et il se passera peut-étre du leraps avant que 
l’équilibre soit parfaitement rétabli. Le prologue n’a pas ete 
plus heureux que le drame. Taillé sur le patrón de toutes les 
piéces d’ouverture, il a été trouvé de la plus grande faiblesse.
En général, on s’est apercu que les événemens de juillet avaienl 
mis le Gymnase dans un grand embarras. Tout était dispose 
pour un ordre de cboses qui n existe plus, et l’on s’est trouve 
forcé d ’adopter un mezzo tei-mine qui n a contenté personne. 
Heureusement ce théátre est liabilement conduit, el bienlot il 
retrouvera la vogue qu’il a momentanément perdue sans qu on

puisse lui en faire un sérieux reproche.
Nouveautés. —  Ce que nous avons dit du Gymnase dra­

matique s’applique aux Nouveautés. La piéce sous le titre 
de la Contre Lettre, est un román tout entier, parfois in- 
téressant, parfois dramatique, mais dune longueur déses- 
pérante. C ’est encore le tableau d’une jeuiie femme iníidele 
a son serment et jetée, pour une seule faule, dans un de­
dale d’intrigues, livrée á la douleur, au désespoir. Ce drame 
est le cbapitre premier de l’action qui se dénoue au Gymnase ; 
M . Scribe semble avoir commencé son ‘drame au poinl oú 
MM. Paulin et Edouard terminent le leur. L ’ouvrage 
n’a done obtenu quun succés viveraent contesté; mais 
Théodore, qui paraissait comme debutante aux Nouveautés, 
n’a eu qu’a se louer de l’accueil qui lui a élé fait par le public. 
Cette adrice, jeune encore, d’une pbysionomie agréable, a eu 
le bou esprit d adopter de bonne heure un emploi qu’elle pou- 
vail teñir long-temps : celui des jeunes méres, des coquettes. 
Elle y avait obtenu des succés au Gymnase, elle en obtiendra 
encore aux Nouveautés. Théodore dit bien la comédie a 
de l’esprit, sait faire valoir un raot piquant, une situation deh-
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, t í ;  ““  '* comédie-vaudeville et h

a Í m a il“  "  ™  “  P“ - " '  «•f-

PorteSaint-MarUn. -  0 „  aourl aux Fictimes cloUrées 
que ce theatre vicnt d’emprunter au rcpertoire de Monvel el 
pour long^cmps ce drame de résistance allírera la foule. On le 
volt, o„ 1 ecoute aveo un sentiment de curiosilé mélé cependant

a^le ou Ion supposc toujours le repos, le bouheur, la tran-

t a ie n O H T l  1 ’ ™ Soanee, decruautéexis-
aient? Helas! SI le pemlre a chargé ses palelles de noires cou-

leu|^ c est qu il avait de sombres modeles sous les yeux! Au- 
jourdliui, heureusement, nous n’en sommes pas lá! Nous ne 
ermgnons plus les cachols pour de pauvres "eUgieuses" r  
pablcs davoir un coeur tendré et de jeter un regard de regret 
sur le monde qu elles croyaient pouvoir quilter sans peine el qui 
oceupe tomes leurs pensóos. Mais nous n'en pleurons pas mobns 

a representation de malheurs qui ont existe; et quelles infor­
tunes sont plus capables de faire couler des larmes que celles de 
Dcrval ct d’Eugénie?

—  II existe une grande activité dans lous nos théátrcs mais 
cette activite n’a qu’un but, c’est de célébrer les grands événe- 
mens qui viennent de se passer sous nos yeux. Partout des re- 
trams patnotiques, partout des récits de guerreet de combáis 
partout de nobles sentimens exprimes avec énergie, répétés 
dvec enthousiasme. Au miUcu de cette foule dWvrages inspires 
par les mrconstances, nous devons distinguer: D ix  jours aprh

¡ L  r  á~P™P^-vaudeville de
ftIM. Georges et Sauvage, joué á l ’Odéon; et 27, 28 20

]ui t eM M . Duvert et Arago, representes au Vaudcville
1 serait curieux de voir jouer ces deiLx ouvrages sur le méme

theatre, car 1 un se trouve tout á fail la suite de l’autre.
Aux Varietés, le tableau des tribulalions du classique M . de

lu Johardierc amuse aulant que les Trois Jours en une
heme causent de vives émotions au théálre de l’Opéra comi-

Ib :I w* •
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que. La lyre de MM. Adam et Romagnesi, habiluéc á soupirer 
les romances, a Irouvé des accords plus males pour payer son 
hommagc á la bravoure des enfans de París, et plus d’un de 
leurs refrains sera bientót répélé dans toute la France.

—  Pendanl que de tous cotes on pense á élever de nouvelles 
entreprises dramaliques, un des treize théátrcs ouverts sous 
Tempire des privlléges et du bon plaisir vient de fermer ses 
portes au public, c’est rAmbigu-Comique! II a croulé sous le 
poids de ses procés, de ses actionnaires et de sa misére... Une 
affiche a annoncé ce desastre, mais elle l’a annoncé d’une ma­
niere toute jésuitique. Reldche, Ó\t-Q\[e ̂  poui’ cause de répa- 
ratioji!... Un artiste de théátre a terminé ainsi cette phrase 
incompléte... áfaire a la caisse et á Vadministration.

(
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REVÜE DES MODES.

Peu ou point du tout de variations dans les modes, d’ici á 
quelques semaines. Plusieurs robes en tissu de laine, beaucoup 
d’autres en gros des Indes, signalent deja l’approche de l ’au- 
tomne. Les schalls de cachemire se multiplient aux promenades 
et jouissent de toute leur suprématie en attendanl le régne des 
manteaux. On voit surlout beaucoup de cachemires carrés en 
couleui-s diverses. Les noirs sont toujours les plus recherchés.

—  II y aura décidément une modification sensible dans la 
passe des cliapeaux, cet hiver; ils seront beaucoup moins évasés 
el presque collanssurles oreilles. On en a fait plusieurs, cette se- 
raaine, en satin rose, garnis de voiles de blonde, qui avaient 
presque la forme capote.

—  Nous avons vu des capotes en crépe blanc ornees de noeuds 
de rubans écossais roses et blancs. Un ruban du méme genre 
était froncé autour de la passe en se repliant, et formait bavo- 
let par derriére.

D aulres capotes étaient formóos par des rubans écossais 
froncés et separes par des tresses de paillc travaillóes á jour. Des 
Iresses pareillcs bordaient les noeuds.

—  Les redingotes conservent encore les corsages ouverts sur
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le (levant. Le luxe des cliemisettes c[ue Ton porle en dedans de 
ces redingotes distingue scul Télegance des femmes á qui clles 

appartiennenl.
—  Les redingotes de mousselinc brodée sont presque toutes 

doublées de taffetas blauc ou de couleur, et fermées sur le de- 
vant par des nceuds de la nuance de la doublure.

—  Sur les robes en mousseline de fantaisie, on commence a 
avoir plus de pélerines pareilles a la robe que de canezouts 
blancs; ellcs sont carrees sur les épaules ct entourées de hautes 
garnitures. Beaucoup de petits collels en mousseline, rabattus, 
remplacent les ruches qui les accompagnaienl.

—  Au-dessus de l’ourlet des robes en batiste ou mousseline 
de laine de couleur tendre, on voit des petitcs broderies en 
couleurs varices. Les guirlandes ou dessins tres-étroits sont plus 
nombreuscs que les bouquets.

__ Des écharpes en cachemire commenccnt á remplaccr
cellos de gaze, on en porte beaucoup en mousseline cache- 
mire uni, nayant qu’une trés-haute frange aux deux bouts; 
celles en crépe de Chine rioir brodé en couleur sont de trés- 

bon goút.
—  Le caprice des foulards forraant tabliers n’est pas encore 

finí. Ces petits tabliers sont toujours ornes de deux poches cou- 
pées en carré, en pointe ou en demi-cercle, et serrées en baúl 
par un noeud de rubans. Quclques femmes y ajoutent des bre- 
telles qui forment ceinlure et se joignent par derriére sous 
laboucle. Les plus jolis de ces tabliers sont blancs, semés de 
l)Ouquets de couleurs. On en fait aussi en batiste écrue en- 
lourée d une petite broderie de laine. Sur Ies poches sont des 
broderies analogues et un rulmn qüi s y rapporte forme aussi la 

ceinture.
—  La modo des essences est completcment passée, et nulle 

ferame de bou ton n’oscrait aujourd’hui se servir de parfume- 
rie. Mais en revanche il est permis d’avoir son Unge et ses soie- 
ries impregnes de l’odeur du vetivert, ou d’autres genres
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d’herbes que Ton met dans des sachéis. Depuis un an l’usage de 
ces plantes étrangéres a fait une progression immense.

—  Nous avons déjá cité les broderies en baleine sur des cein- 
tures. Maintenant on les appbque sur des sacs, des corbeilles á 
ouvrage, des écrans, et on les entreméle de perles de couleurs 
qui sont de l’efFet le plus joli et le plus original au milieu des 
broderies en baleine qui imitent si parfaitement la nacre.
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(M. RoEDEREn vient de faire paraítre unnouvcl ouvrage intitulé : /o Proscrip- 
tion de ¡a Saini-DarlhéJaní. On y  trouve une Ebauche Ehistorique des 
premieres giierrcs de cour, ou nous avons pris les dctails suivans, qui oflrent 
plus d’un rapprochement pe'nible cutre le drame sanglant qui niarqua le 
régne de Charles IX ct quelques-uns des e've'nemens dont nous venons d’étre 
les témoins.)

(c ... LeducdeGuisedéfenditdclaissersortirduLouvreaucun 
des domestiques du prince de Condé et du roi de Navarre , el 
Cosseins eut la méme consigne pour les gens de la maison de 
l ’amiral. II ordonna de commencer l’exécution par l’amiral et 
tous les siens. L ’heurc qu’il donna fiit celle de deux hcuj^s 
aprés minuit, au son de ladoche de Saint-Germain-rAuxer- 
rois, qui sonnait ordinairement á cette heure. Aprés ces ordres, 
le duc de Guise remonta dans l’appartcment du Roi. m

(c L a , dit de T h o u , il ordonna á Charron , prévót des mar- 
chands, d’enjoindre aux capitaines d’armerleurs compagnies , 
de se rendre, sur lo m inuit, á riIótel-de-Ville, pour y ap- 
prendre ce qu’ils auraient á faire; il leur annonca que le si- 
gnal serait donné par le tocsin de l’horloge du palais  ̂ il or­
donna qu e, pour se reconriaitre, on mit une echarpe de toile 

U L i8

Ayuntamiento de Madrid



^66 MERGURE DES SALONS.

blanche au bras gauche , une croix blanche au chapeau, et des 
flambeaux aux fenétres. » Ces ordres se donnérent en présence 
du R oí. (c Les magistrats , dit Brantóme, firent, á ce qu’oii luí 
» a rapporté, de grandes difFicuUés, et y apportérent de la 
» conscience. Mais M. de Tavannes, devant le ro í, les ra- 
» broua si fort, les injuria, et menaca que si ils ne s’y em- 
» ployaient, le roi les ferait tous pendre; et dit au roi de les en 
M menacer. Les pauvres diables ne pouvant faire autre chosc , 
» répondirent : H é\ le prenez-vous la , sire, et v e a s , mon- 
» sieur? Nous vous jurv7is que 'vous en aurez nouvelles 5 car 
» nous y  ménerons si bien les mains, a tort et á travers , qu'il 
» en sera mémoire a jamais, A  quoi ils ne faillirent, mais ne 
» le voulaient des le commencement. »

Le signal est donné , la poi'tc de la maison habitée par l’a- 
miral est enfoncée. Cosseins, Besme, Atún, Sarlabous, en- 
trent dans sa chambre, le percent de leurs épées. « L e duc de 
Guise qui élait demeiiré dans la cour avec le bátard d’Angou- 
léme, ayanl entendu les coups , crie : Besme , as tu achevé ? 
—  C ’e stfa it , répondit Besme. Alors le duc de Guise répliqua 
M . le chevalier * ne le peut croire, s’ilne le 'voit de sesyeuxj 
jette-le par lafenétre. Alors Besme et Sarlabous le jetérent par 
la fenétre. » L ’amiral n’était pas mort 5 Tavannes dit que quand 
les deux assassins le poussérent vers la fenétre, a il tacha de 
» prolonger sa v ie , il embrassa la fenétre pour n’étre jeté en 
M bas.)) Brantóme dit que « ils ne le jetérent pas sans peine , 
» car le corps retenant encore de cette vigueur généreuse du 
« passé, résista un p eu , s’empéchant des jambes conlre la 
» muradle de la fenétre, á cette chúte; mais, aidés par d’autres, 
)) ilfut precipité. »

Les mémoires de l’Estat avancent que « Guise lui iorchant 
le 'visage avec un mouchoir pour en óter le sang, d it : Je le 
reconnais, c'est lui, et ensuite lui donna un coup de pied á la 
figure. » Brantóme d it, au contraire, qu'ü ne j i t  que le regar-

* Heori d’Angoulérae, fils uaturel de Henri II et d’une Écossaise.
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der seulemeni, sans luí f  aire outrage. De Thounous apprend 
que ce fut le bálard d’Angouléme qui essuya le sang du visage 
de l’amiral 5 « et qu’il fut accusé de s’étre oublié jusqu’á donner 
1) plusieurs coups de pieds á son cadavre. »

Aprés cette expéditiou, le duc de Guise sortít de la maison 
de Tamiral, et « s’adressant aux troupes qui élaient au-devant, 
il leur cria: Courage, soldáis / nous avons heureusement com- 
mencé, allons aux nutres, carie  roí le commande. Et répé- 
tait souvent á haute voix ces paroles ; Le roi le commande, 
c ’est la volonté du roi , c ’est son exprés commandement.

Alors Ies assassins se jettent dans les maisons habitées par 
les amis et les parens de CoHgiii  ̂ une muUilude de personnes 
de noms illustres sont pereces de coups.

Vers trois heures, le carnage commenca dans le Louvre \ 
les agens du massacre vinrent en arracher les serviteurs privés 
du ro i, pour les frapper á la porte, et cntasser leurs cadavres 
sous les yeux du monarque et de sa cour.

Un sort pareil atteiidait les gentilshommes que le roi de 
Navarre avait rassemblés autour de lui par le conseil de 
Charles.

On appelle ses capUaines et gentilshommes les uns aprés 
les autres, on les fait descendre dans la cour, et on les poi- 
gnarde.

A  mesure qu’on massacrait ces malheureux, dit de T h o u , 
on jetait leurs corps devant le cháteau. » Les yeux du ro i, de la 
reine et de loute la cour vinrent les y contempler.

Un de ces malheureux s’échappa des niains des assassins , 
entra dans la chambre oü Henri avait laissé Marguerite cou- 
chée , et chercha un refuge dans le lit de la princesse, avec la- 
quelle il roula dans la melle opposée.

L ’exécution dura, au Louvre , jusqu au grand jour; mais on 
n’en atlendit pas la fin pour commencer le massacre dans les 
quartiers de Paris.

Brantóme dit que le maréchal de Tavannes, ce jour, se 
monlra forL cruel, « et se pourmenant tout le jour par la ville...
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)) s’escriyoit au peuplc : Saignez, saignez-, les médecins disent 
» que la saignée est aussi honne en touL ce mois d ’aoút comme 
)) en m ai  ̂ et de tous ces pauvres gens il n’en sauva jamais un, 
» que le sieur de la Neuville, honneste et vaillanl gentil- 
» homme. »

Capilupi croit qu’il y eut quatre mille maisons de pillees, á 
commencer par celle de ramiral.

Pendant Texéculion de ram iral, de ses amis logés dans son 
voisinage, et des serviteurs immédials du roi logés dans son 
Louvre , que faisaient le ro i, la reine sa mére , le duc d’An- 
jo u , premier moteur des événemens ? C ’est le duc d ’Anjou qui 
va nous l’apprendre dans la déclaration qui a suivi sa pénible 
insomnie á Cracovie. « Aprés avoir reposé dit ce prince, seu-
» lement deux lieures de la n u it, (reposé!....... reposé deux
» heures!.......  seulemenl deux heures!) Ainsi que le jour
» commencait á poindre, le roi, la reine ma mere et moi allas- 
» mes au portail du Louvre, joignant le jeu de paume en une 
)> chambre qui regarde sur la place de la basse-cour, pour voir 
1) le commencement de rcxéculion, oú nous nc fusmes pas long- 
» temps. i>

« Quand il fut jour, dit Brantóme , le roi mit la tete a la fe- 
» nétre de sa chambre, et voyant aucuns dans le faubourg 
» Saint-Gcrmain qui se remuaient et se sauvaient^ il prit une 
» grande arquebuse de chasse qu il avait et tiralt lout plein de 
M coups á eux , mais en vaiii, car l arquebuse ne tirait si loin. 
)) ineessamment criait : Tuez , tuez.........»

Suivaut une note de Toltairc sur la Henriade, plusieurs per- 
sonnes ont entendu conter a M. le marécbal de Tessé, que. 
dans son enfance, il avait vu un vicux gentilhomme ágé de plus 
de quatre-vingt*dix ans, qui avait été, fort jeune, dans les gardes 
de Charles IX  *, il interrogea ce vieillard sur la Saint-Barthé- 
lem i, et lui demanda s’il ctait vrai que le roi eut tiré sur les Hu- 
genots. C ’est m oi, monsieur, répondit le vieillard, qui char~ 
geais son arquebuse.

« Sur le soir, lo roi fit crier par la ville que chacun eut á ren-
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trer dans sa inaison . sous peine de morí. On croyait que cette 
précaution ferait cesscr les meurtres ct les pillages, mais ils 
recommencerent la nuil d’apres, el conlinuérent les jours sui- 

Tans avec la méme furcur. «
« U y eu l, dit de Thou, deux mille hommes detués á Paris, 

le premier jour seulement. »
C ’est aussi le compte de Tavannes.
Daubigné en compte Irois mille dans la premiere journ¿e. 

Hadriani et Capilupi sonl aussi pour trois mille. Péréfixe porte 
le nombre a cinq m ille, dont viiigt scigneurs de marque, douze 
cents gentilsliommes et trois ou quatre mille soldáis et bour- 
geois. Popyre-Masson n’en compte que deux mille pour Paris 
pendant les trois ou quatre jours que dura le inassacre.

Ce qui se passa en province n’est pas moins effrayanl que la 
boucherie de la capilale.

A Roueii , á Orléans, il péril plus de mille personnes. La 
populace de Lyon surpassa celle des autres villes par ses atro- 
cités5 on tua , seloii deThou , huitcenls personnes de loutáge 
et de tout sexe. Les mémoires de Vestal de Frunce rapportent 
ce qui su it, « la populace ayant commencé á trainer et a jeter 
les cadavres dans le fleuve 5 voici venir un apothicairc, lequel 
remontra qu’on pouvait faire argent de la graisse qu on tirerait 
de ces corps.... Aprés les avoir fondus , on en tira bonne quan- 
lilé, laquelle a été vendue trois blancs la livre....... »

Le nombre des victimes qui onl péri a Paris et dans les pro- 

vinces a été divcrsemenl evalué.
Péréfixe estime que le massacre s’esl étendu á cent mille 

personnes dans le royaume, outre les cinq mille tuées á 

Paris.
Sully rapporte qu’on fit monler le nombre des victimes á 

soixanle-dix mille.
De Thou dit : « Plusicurs ont ccrit que plus de trente mille 

» homme avaient perdu la vic dans le royaume au milieu de ces 
» tumultos, quoique je sois pei-suadé qu il en périt un peu 
» moins. 1) Dans ce compte nc sonl point compris deux mille
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personnes tuées á París le premier jour, et autant dans les 
suivans.

Davila croit <i que dans les deux premiers jours ü périt dans
la capitale plus de dix mille personnes;......... que dans Tespace
de peu de jours, il en périt plus de quarante mille en pro- 
vince. ))

L  estimalion de de Thou est la plus vraisemblable.

c

Vi

brL- .-■*
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.1 ^  I

Tous ceux qui oiit voyagé daiis le nord de l’Angleterre con- 
naissent Jocy Duddley, vieux postillón sourd, desservant le re- 
lai quilprécede Grelna-Green. Jocy Duddley était devenu sourd, 
pour avoir, en janvier 1804, commis Timprudence de ne pas 
mettre son bonnel de lalne avant de s’endormir. Vingt-cinq ans 
plus tard, comme on vale voir, un jeune pourchasseur d héri- 
tiéres se vit eulever 20 mille livres slerl. ( 5oo,ooo fr. ) et une 
femme charmanle, parce que le pauvre Jocy négligeantune 
seule fois de se couvrir la tele d’un bonnet de laine de douze 

sous, en avait perdu Toiiíe.
Malgré celte infirmité, Jocy n’avait pas renoncé á sa profes- 

sion 5 car, dans les devoirs uniformes qu’il avait á remplir, ses 
yeux et scs éperons étaient beaucoup plus nécessaires que ses 
oreilles. Chaqué jour, il faisait ses neuf milles pour aller á Gret- 
na-Green et pour revenir *, il avait si souvent répété cette dou- 
ble course, qu’il eút pu y conduire ses cbevaux les yeux ban~ 
des. Jocy savait par expéricnce les trois ou quatre questions 
qu’un voyageur pouvait lui adresser, leslieux oü ellesse faisaient 
ordinairement, et ses réponses étaient préparées d ’avance. Aux 
endroits de la route oú il y avait quelque chose de remarqua-
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Jjle, Jocy se retournait sur sa selle et Tindiquait du doigt. Le 
hruit des roues étaient d’ailleurs une excuse legitime pour les 
petites bévues qu’il commettait de temps á autre. Arrivé au re- 
lai, le voyageur tirait sa bourse; Jocy savait qu’oii lui faisait 
alors une queslion á laquelle il devait repondré : D ix  schellings. 
Ainsi, pendant plus de vingt-cinq ans, il continua son métier 
sans que son inílrmité eut le moindre inconvénient, sans que 
raémc 011 en soupconnát Tcxistence.

Mais le aSjuin 1829, jour fatal! á neuf heures du inatin , 
arrive une voiture qui allait comme le vent. Elle était occupée 
par \in fashiojiahle et par une jeune femme. « C'est sans doute 
une affaire de Gretna-Green , dit Eaubergiste. » ( Oii sait que 
c’est la que se font les mariages á la suite d’enlévemens. ) 
Le jeune homme en convient^ on cst á sa poursuite. Qu’il 
éprouve le moindre retard, et il perd U trésor dont il est pos- 
sesseur. (II faisait sans doute allusion á la'jeune personne et 
non aux 5oo,ooo f r . ) II promet une forte recompense á l’au- 
bergiste pour obtcnir ses meilleurs chevaux. Celui-ci comprend 
la siluation des deux amans, les confie á Jocy Duddley, et ré- 
pond de sa rapiditc. lis partent : ils sont deja bien loin. L ’in- 
concevable vitessc du postilion fait espérer au jeune ravisseur 
qu on ne peut plus 1 atteindre. I)éjá il chantait victoire, lors- 
quun craquement, un cri de sa belle compagne, une violente 
secousse suivic d’un repos absolu, le remplissent d’un trop 
juste eíFroi. C  était 1 avanl train de la voiture qui venait de se 
détacher.

Jocy Duddley á cause de sa surdité n’avait rien entendu , il 
poursuivait sa route d’un pas d’autant plus accéléré que les 
chevaux n’avait plus que l’avant-train á trainer. Le jeune homme 
poussait des cris de fureur. Jocy, quoique peu éloigné, ne les 
entendait pas; et, avancant toujours se félicitait de plus en plus 
de la bonté de ses chevaux.

Ce ne fut qu’en descendant de sa selle qu'il s’apercut qu’il 
avait laissé la voiture au railieu du chemin. II repartit pour la 
chercher. Peine inutile! Ceux qui poursuivaicnt la jeune dame
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avaient eu le temps de TaUeindre et de Tarracher a son ravisseur. 
Jocy retourna tout confus cliez son maitre. Celui-ci, frustré de 
la récompense promise, coraprit que, si l on ne pent faire usage 
d’un postilion aveugle, un postilion sourd n est pas non plus 
sans quelque inconvénient.

( iVetv Monthly Magazine. )

^3
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O h !q u ile s t  affreux d’éire trompé par une femme! par 
une femme dont on se crovait chéri! par une femme á qui 
Ton a sacrifié son rang, sa fortune, et jusqu’au repos de sa 
conscience!

Les devoirs de son grade de major le tenaient éloigné d’elle-, 
il a renoncé á ce grade gagné á forcé de blessures, obtenu á 
forcé d áltente. Pour 1 enlourer d’opulence, pour salisfaire á 
ses plus frivoles caprices^ il a vendu son patrimoine et tout ce 
qu’il possédait au monde 5 il s’est réduit á un élat voisin de la 
misére!.... S ’il n’avait fait que cela!... II a délaisséune épouse 
vertueuse etquiTaimait de raffection laplus tendre; il l’a dé- 
laissée! et ni le désespoir de rinfortunée, ni les plaintes d’une 
famille outragée, ni les remords. Ies remords insupportables 
de sa conscience....

Misérable! il alrabi une épouse pour une maitresse. Sa mai- 
tresse le trahit á présent, ce qui lui arrive est justice du ciel. 
II n’a pas le droit de se plaindre! Non! mais était-ce María, 
María, si tendrement aimée, si éperdument adorée, María,
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qui devait le punir des fautes qu’il avait commises par amour 
pour elle!

Trompé! trompé de saiig-froid, par calcul, pour un peu 
d’or/U ne poignée d’argent préférée á lui, á lui qui Taimait 
plus que sa fortune! plus que son honneur! plus que sa cons- 
cience!... H lui faut une vengeance! il la faut terrible, inexo­
rable!...

II court, il arrive sous les fenétres de cette maison dont 
l’aspect faisait naguére encore battre si délicieusement son 
cceur j il pénétre dans ce corridor obscur, il parvient á cet es- 
calier dérobé tant de fois parcouru par lui ; le voila devant 
cette porte qui ne devait s’ouvrir que pour lui. L a , il s’arrete. 
Ses forces l ’abandonnent, ses genouxse dérobent sous lui. Une 
sueur glaciale découle de son front. Tout son bonheur d autre- 
fois pese sur sa poilrine et Taccable des plus horribles tourmens 
que jamais un homme ait subis.

II écoule. Elle n est pas seule, elle parle; oh! que dit-elle!
« T u  ne sais pas combien je t’aime, bien-aime de mon ame! 
tu ne le sais point! Sais-tu que je t ’aimerai toujours, tou- 

jours! »
Les mémes promesses qu’hier elle lui faisait á lui! les me- 

mes inflexiona de voix, la méme émotion! Oh! que cela finisse, 
que cela finisse. II a trop de souffrance á entendre cela! Sou- 
dain la porte s’ouvre. II apparait palé, sans pitié. María séva- 
nouit. Son vieil amant demeúre immobile de surprise et d’ef- 
froi. «Dem ain, crie le major, demain, vous serez libre de 
revenir entendre ces douces paroles, de recevoir ses étreintes. 
Mais cette nuit, cette derniére nuil sera pour m oi, pour moi 
seul, pour moi qu’elle a trahi, pour moi a qui elle appartient 
encore! »

L e vieillard voulut résister. Une terrible main que la rage 
faisait trembler étreignit sa main débile, le bout froid d’un pis- 
tolet vint se poser sur son front; il tressaillit et disparut.

Quand elle reprit connaissance, elle se trouva seule avec ce- 
lui qu’elle avait outragé. Deboul et les bras croisés, il attendait
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son réveil dans un calme plus efl’rayant cent fois que les plus
eíFrayans éclats de colére. II lira sa moiitre, la presenta á María 
el luí dit : Preñez.

Elle détourna la tete et refusa. Preñez, répcta-t-¡l d’une voix 
basse et creuse. Preñez, c’est le seul bien qui me reste. Preñez, 
c est mon dernier présent. Preñez, je le veux.

Elle aurait voulu ne pas obéir, mais elle ne pul se soustraire 
a rinfluencc de cette voix sombre 5 subjuguée, elle prit la 
montre. Aprés cela, il se mit dans un fauteuü, á quelques 
pas devant elle, et il lui íit cette question ; Quclle heure 
est-il ?

Dans un trouble et une confusión d’idécs inexprimable, elle 
leva sur lui des yeux qu’cllc avait tenus baissés jusqu’alors, 
ct répondit : ü est onze heures. —  Dans une heure, reprit-il, 
vous me remettrez tous les diamans, tous les bijoux, tous les 
cachemires que vous tenez de moi, je les anéantirai.

Par un mouvement brusque, elle voulut s’élancer á sa son- 
nette. Plus prompt qu’elle, le major la saisit par le bras, la 
forca de se rasseoir, ct lui montea Tarme que cachait son ha- 
bit. Elle retomba sur son fauteuü. Minuit sonna sans que ni lui 
ni elle eussent proféré un seul mot. Quelques instans suffirent 
pour briscr ct fouler aux pieds les riches bijoux, pour mettre 
en piéces les tissus prédeux. Quand il cut fiiii, il jeta parla 
fenétre ce qui en restait. Et puis il se rassit avec calme, et de­
manda une seconde fois ; Qucll^heure est-il.^

Maña ne voulait pas repondré, mais il porta la main a son 
pistolet, et elle répondit d’une voix étouífée : Minuit! —  Dans 
une heure, je briserai tous ces meubles, loutes ces glaces, tout 
ce qui se trouve dans cet appartement meublé par moi.

La pendule sonna, elle ful la premiére brisée^ puis ensuite 
tout le reste. Le fauteuü du major et celui de María furent les 
seuls épargnés. Quand il eut terminé, il fit pour la troisiéme 
fois cette question ; Quelle heure est-ü?

Les cheveux épars, mourante de terreur, el versant des lar- 
mes améres, elle se jeta aux genoux du major: elle le supplia

^  •• -í',
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de la prendre en pilié, elle demanda pardon du passé, elle fit 
les plus louchanles promesses pour Tavenir. Quclle heure est- 
il? Cetle questioii foudroyante fut sa réponse. Une heure. —  
Dans une heure je vous frapperai au visage du fouet que voici.

Elle retomba sans connaíssance. Le major luí jeta freúdement 
de l’eau au visage, el la fit revenir á elle.

Quellcs angoisses suhit Maria durant cette longue heure 
d’attenle et de désespoir; cette heure qui précédait un sup- 
phee douloureux, un supplice qui la stigmatisait pour toute 
sa vie. El pas d'espoir de le fléchir! nc point oser seulement 
Tessayer.

Deux heures sonnerent. II la frappa au visage, et la jeta san- 
glanlc sur le parquet. Ensuite il lira son pistolet et le déposa sur 
un debris de table. Ces appréts furent suivis de la terrible ques- 
tion : Quellc heure est-il?

Mourir! mourir! tellc fut Tidée donl Thorreur s’empara de 
Maria et la fit relever trcmblantc et éperdue. Oh! la vie! la vie! 
s’écria-t-elle. La vie! la vie! laissez-moi la vie. Frappez-moi, 
foulez-moi aux pieds ̂  mais conservez moi la vie, laissez-moi 
vivre. II sourit avec amertume, la repoussa du pied et de­
manda : Quelle heure est-il?

Cette fois ell(; ne répondit point, elle ne songeait qu’á la 

mort.
Trois heures vinrent á sonner. Le major arma son pistolet, 

entoura de Vun de ses liras la taille de Maria et lui montra 
l’arme. Elle voulut demander gráce une derniére fois-, mais 
seslévres contractées n’articulérent quun son confus. II jouit 
un moment de sa terreur, et puis il lui d it ; T u  ne mourras 
point. Et puis posant le pistolet dans sa propre bouche, il lacha 

la detente, et le coup partit.
Les domestiques accoururent au fracas de la détonation, et 

enfoncérent les portes. lis trouverent leur maitresse enlacée 
des membres du major el couverte de sang et de débris palpi- 

pitans encore.
Elle a eu assez de bonheur pour que le coup recu par elle
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au visage n ait point laissé de traces; et quelques jours aprés, 
changeant de quartier et de nom, elle ne tarda pas á retrouver 
un nouvel amant.

María est á présent la maitresse de i’un de nos plus riches 
banquiers. Je Tai vue, il y a peu de jours; elle était ríante et 
folátre....

{La Silhouette.)
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(L'anecdote suivante est extraite de l’ouvrage intitule' U f t  o f  C á la m y, publié 
il y  a peu de temps á Londres.)

Story avait été jugé et condamné á mort pour avoir embrassé 
le partí du duc de Montmouth, en i 685. Un ami de Jefifreys, 
qui s’intéressait á lu í, obtint un sursis en sa faveur, et Story fut 
conduit á Newgate. Peu de temps aprés, on le fit comparaitre 
devant le conseil privé. Son geolier lui conseilla, si le roi assis- 
tait au conseil, de repondré franchement et directement á 
toutes les questions qui lui seraient faites. Lorsqu’il ful intro- 
duit dans la chambre du conseil, sa contenance élait morne et 
abattuej tous les assistans en furent surpris et effrayés. Son 
corps exhalait, en outre, par TefTet de sa longue délention, une 
odeur d’une fétidité insupportable. Le roi ayant jeté les yeux 
sur lu i, s’écria: « Que vois-je? est-ce la un homme ou un ani­
mal immonde?» L e chancelier Jefírcys répondit á sa Majesté 
que rhommequ elle voyait devant elleétait Story. « Ahí Story, 
» dit le ro i, je me le rappelle j c’est un fiefíe coquin, ma foi. » 
Puis se tournant vers Story et lui adressant la parole d’un ton
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libre et l’amilier ; « M. Story, dites-moi, je vous priej n’étiez- 
« vous pas dans Farmée de Montmouth? » Story, suivant le con- 
seil qui lui en avait été donne, répondit aussitót : « O ui, Sire, 
M sous le bon plaisir de votre Majeslé. —  Et vous y exerciez les 
» fonctions de commissaire.— O u i, S ire, sous le bon plaisir 
« de votre Majesté. —  Et vous avez fait un discours devant une, 
» grande multitude de personnes. —  O ui, Sire, sous le bon 
» plaisir de votre Majesté.— Si vous n’avez pas oublié ce que 
« vous avez dit, donnez-nous, je vous prie, un échantillon de 
» votre éloquence, reproduisez devant nous quelques-unes des 
)) fleurs de votre rhétorique et faites nous connaitre les points 
» sur lesquels vous avez principalement insiste. — J’ai dit, Sire, 
« sous le bon plaisir de votre Majesté, que c’était vous qui aviez 
» mis le feu á laville de Londres. — Voilá un impudent co- 
» quin!... s’écria le roi; mais quavez-vous dit encore? je vous 
» prie. —  J’ai dit, Sire, sous le bon plaisir de votre Majesté, 
» que vous aviez empoisonné votre frére. ■—  II met le comble 
» á sonimpudence! Tinfáme.... \oyons, táchez de nous dire 
» encore quelquc chose, si votre mémoire vous sert bien. —- 
» J'ai dit, S ire, que votre Majesté paraissait tout á fait résoluc 
)) áfaire déla nation une nation de papistes et d’esclaves. » —  
Ici le roi parut en avoir assez entendu du discours du prison- 
nier et il s’écria : « A b ! le coquin, le coquin! m Puis interrompant 
tout-á-coup ses exclamations. « Je ne doute pas, continua-t-il,
» que vous n’aycz ajouté encore beaucoup d’horribles choses de 
» la nature de celles-ci ̂  que diriez-vous cependant, si malgré tout 
w cela, je vous accordais la vie? —  Ce que je dirais, Sire, ré- 
» pondit sans délai Story j je  prieraisde bon cocur pour votre 
» Majesté, tout le temps qu’elle serait de ce monde. —  Eh 
» bien, dit le roi, je vous pardonne le passé et j ’espére qu’á 
» l’avenirvousnereprésenterez plus votre roi commeun homme 
» inexorable. »
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J’étais, je vous assure, Thorame le plus malheureux qui 
fút au monde5 j ’avais d’abord veillé toule la nuil, loute une de 
cesnuits d’été, calmes, lourdes, qui fatiguentle corps, návrent 
rimaginatíon^ et quisont capables de rendre stupide poim la 
vie celui quL en passcrait deux de cettc maniere.

A  forcé de reflexión et de travail, ma léte se trouvait vide 
et brúlante, ma paupiére s’abaissait fréquemment, des nuages 
pesaieut sur ma vue  ̂ bref, le frisson s’emparaitde mes jambes 
clouées sur place et engourdies par six mortelles heures d ’im- 
mobilité.

De plus, au boutde Thorison, vis-á-vis de ma fenélre, les 
lucurs crépusculaires du matin prenaient, de seconde en se- 
coiide, ces nuances ternes et bleuálres qui conlrastcnt d’une 
maniere si nauséabonde avec l eclat trcmblant d’unc lampe dont 
la meche n’aspirc qu á grande peine deux ou trois mechantes 

gouttes d’huile.
A  ces demi-lueurs d'un demi-jour qui nait, j ’opposai vite un 

rideau de mousseline, par malhcur presqu aussi diaphanc que 
la vitremémej je tournai le bouton de la lampe : elle charbonna, 
et, comme pour compléter la mystification, le bec de ma plumc 
queje plongeai vivement dans lecritoire, pour fixer sur le pa-
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pier une inspiration délicieuse, enleva délicalemenl le colon ini*
bibé d’cncre el le laissa tomber sur mon papier.

Pour le coup la patience et un mot éiiergique m’échappé- 
rent  ̂ je pris encrier, papier, plume, ct je lancai le tout á tra- 
vers la chambre.

On ne saurait croire combien cela soulage.
Aprés ce trait héro'íque, je me sentis plus gaillard et fort 

éveillé, etje concus nettement que j ’élais sot d’avoir comptésur 
des idees pittoresques et originales en m’emprisonnant de gaité 
de cceur dans ma triste mansarde et sous un plafond d’ardoise, 
encore échauíTé par le soleil du jour précédent.

Cette derniérc et tardive considération me suggéra la fantai- 
sie d’assister á tous lesphénoménes du leverde cet astre. A  mon 
avis cela devait remonler ma hile poélique, dénouer l’aiguil- 
lette qui mettait obstacle á la fécondité nalurelle de mou genio 
et réchauíTer mes membres transís.

J’ouvris done ma fenétre, e t , d’un pas timide, je  gagnai le 
point le plus elevé du toit en me cramponnant aiL\ clieminées 
qui le couronnent.

J’alteignais deja Tangle droit qui domine et unit ensemble 
les deux versans opposés, lorsqu á la dislance de dix toises, une 
ciarte vive, partie d’uu corps de logis qui me faisait face, dé- 
lourna de rechef le cours de mes idees j je jelai les regards de 
ce cote.

Une bougic dans un flambeau d’argent brúlait sur un guéri- 
donde citronnier^ a deux pas était un lit en tombeau, que des 
rideaux de soie bleue, suspendas par un large anneau, entou- 
raient á demi de leurs plis ouduleux et chatoyans.

Une jeune filie dans ce négligé voluplueux que la solitude 
des miits autorise, ct que la pureté de l’áme revét d’un voile 
d’innocence, était mollement accoudée sur un oreiller orné de 
dentelles; une deses mains soutenait sa tete, l’autre quittait et 
reprenait tour-á-tour quclques papiers dont la transparence, 
le pli ct la délicatesse eussent Iralii le style ct Tobjet, quand 
méme cette veille insoUte á une telle heure, et ragitalion du
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sein de la Useuse, n’eussent pas revelé un mystére de jeunesso 
et d’amour.

Aprés une lecturc bien longuc, bien sérieuse, bien appro- 
fondie, elle prit un petit portefeuille á fermoir d’acier sous 
sonchevet, posa sê  lévres sur chacun des billcts qu’elle avait 
parcourus, puis les remit un á un áce discret confident, non 
sans les compter avec soin á plusieurs reprises, et en regardant 
autour d’elle comme si elle eút tremblé d’égarer un seul joyau 
de sa parure.

Cette opération terminéc, elle demcura quelque temps im- 
mobile, assise sur le bord du lit , les ycux fixes, les bras arron- 
dis avec abandon sur les genoux et les doigts entrelaces; ses 
petits pieds n’atteignaient point le tapis étalé sur le parquet, et 
je pus contempler á mon aise, danslc profilde son joli visage, 
qui se découpait en silliouette sur l’auréole de lumiére produite 
parla bpugie, l’exprcssion la moins douteuse d ’une profonde 
candeur; car il y avait dans tout son ensemble ce caractére de 
gráce, cette quiétudc naivequi de jour en jour devient de plus 
en plus rare parmi les vierges de notre civilisation hálive,

Cependant une idee subilc sembla la saisir tout-a-coup : elle 
laissa tomber le portefeuille, et porta les deux mains á ses 
yeux^ cnsuitejela vis s’agenouiller, prier avec ferveur, batiré 
sa poitrine et multiplier des signes religieux, comme si la con- 
viclion d’un peché mortel venait de se révéler comme un éclair 
á son cceur épouvanté.

Elle se releva, détourna les yeux du portefeuille, arrangea 
un mouchoir de soie autour de ses cheveux, mit un pied sur le 
lit, prit un éteignoir, et se disposait á éleindre la bougie.... 
Mais aussitót, comme si tout son corps cut frémi par reffet 
d’un contad électrique, l’éteignoir lui échappa 5 elle tourna ses 
yeux noirs, qui me parurenl alors deux fois plus grands, vers 
une porte au fond de la chambre, parut suspendre sa respira- 
tion, et ses deux mains se croisérent sur son sciu, qui se sou- 
Icvait avec une précipitalion inquiéte.

Bientót je Taperciis s’avancerá petits pas vers la porte, y
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aj)pliquerroreillc, écouter quelquos inslans-, puis avec une co- 
lérc brusque, agiter les Ierres ct mouvoir vivement la tétej 
comme si, en répondant á une porsoimc qu’clle iie pouvait 
voir, elle eut eu besoin de joindre la pantomine d’ un refus á 
une réponsc négative.

Cepcndant, elle ne quilta pas cetle place; seulement je la 
voyais tremblcr et pálir.

Enfin des coulcurs vives brillérent de nouveau sur ses traits ; 
elle sourit, écouta, sourit encore, leva les épaulcs, comme si 
elle n’ajoutait á lout ce qu’on pouvait lui dire que cette insou- 
ciance quon atlache á des puérilités, et fit cette moueenfan- 
tine oú il entre de l’impatience et de la moquerie, ce geste mu- 
tin ct boudcur que lobslination excite, prélude inevitable du 
conscnlement á un caprice dont on ne concoit ni Tá-propos ni 
le dangcr.

Elle courut á un fauteuil, prit un scliall parmi d’autres véle- 
mens, s’en envcloppa comme d’un manteau, et courut ouvrir...

En cet instant il m’arriva, je ne saurais trop dire pourquoi 
ni comment, que je perdis Véquilibre dans la pose périlleuse 
que i’avais prise sur le toit; je glissai avec une ardoise qui se 
dclacha, ct me raltrapai juste á temps pour ne pas tomber d’en- 
viron cinquante pieds de haut.

II en resulta une diversión brusque dans mes pensées, et un 
leí tremblement parlout mon corps, que d’unc demi-heureje 
n’osai m’aventurer sur un terrain si perfide, malgré la curio- 
sité qui me poignail.

Quand je fus assez remis pour assister au dénouement de 
Tépisode, la jeune filie étail seule : elle fixa, avec un peigne 
d’écaille, sa noire et longue chevelure, remit de nouveau son 
mouchoir de soie, et souffla sur la bougie.

Pour raoi, j ’oubliai le soleil qui se levait, et je fus me cou- 
cher avec un sentiment indéfinissable d’amertume et de colérc 
dont je n’aurais bien pu me diré la cause, et qui me fit faire un 
réve désolant; pour tout diré; enfin un reve de garcon.

(Ze Tocsin National.)
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<i__Tout-a-coup mon altenllon ful allivée par un bruit que
i’entendis au-dessus de ma lote; je regardai el je vis un oiseau 
de proie des tropiques, un gallinaso, qui feudait l’air rapíde- 
ment en se dirigeant vers un pelit point noir que j ’apercevais 
á rhorison. En regardant avee ina lunelle, je reconnus que ce 
poinl n’était aulre ebose que la chaloupe d’ un navire.

(c Je fis raon rappart au capítaiiie qui me chargea d’aller la 
i-econnaitre. Tandis que nous nous approchions, un do mes 
hommes s’écria qiril voyait quelqu’un sur Tavant,- et en eíTet je 
nc tardai pas á distinguer moi-méme rindividu. k Pourquoi ne 
venez-vous pas a nous? » lui criai-je de loin; il resla siiencieux 
et immobile. « Ah! ah! repris-je, vous ue voulez pas parler; ch 
bien! je vais vous apprendre a vivre. » Et saisissant mon fusil, 
je fis feu sur lui.

« Cependant nous nous trouvioiis prés de la chaloupe, je 
ne puis dire quelle fut mon horreur, quand je vis le gallíncso, 
les ailes étendues et les pattes appuyces sur la poitrinc du 
malheuvcux dont le süence m’avait paru si suspcct, et dont le 
visage éprouvait d’horribles changeinens á chaqué coup du bcc 
de l’oiseau  ̂ses yeux furent successivement arrachés de Icurs or-
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bites et sa langue de son gosier. Le vautour dévorait ce corps en 
putréfaction avec une si grande avidité que mon coup de fusil 
n’avait pu lui faire lacher prise.

« En cntrant daus la clialoupe, j ’apercus un autre corps  ̂c’é- 
tait celui d un matclot 5 la lame d’un couteau était profondémenl 
cnfoncée dans ses cotes. II paraissait avoir mis fin á ses jours 
dans un accés de frénésie. Plus loin, au fond de la chaloupe, 
je vis un bel enfant de treize á quatorze ans, dont le cadavre 
avait áte empaqueté avec quelque soin dans une grosse toile a 
voile. II paraissait n’étremort que depuispeu d’heures. Prés de 
lu i, j ’ apercus quelqucs alimens qui prouvaient que la faim n'a- 
vait pas dú étre la cause de sa mort, mais un vase en terre, qui 
était également prés de lu i, était entiéremcnt vide 5 et je ne vis 
pas une seule goulte d’eau dans toute la chaloupe. A  notre 
arrivée, le vautour avait suspendu son atroce repas et s’était 
elevé dans l’airj mais á peine nous étions nous éloignés du corps 
de l’enfant, qu’il se precipita sur lui pour le dévorer. Deja il 
en avait entamé le visage, lorsque j ’entendis quelque bruit, 
c’élait celui des pas d’une espéce de spcctre qui se dirigcait 
vers le corps de l’enfant dans l’intention evidente d’cn éloigner 
le vautour. Non, jamais je n’ai vu de corps si maigre, de 
visage si jaune ct si have. Toutefois les yeux de ce malheureux 
conservaient je ne sais quelle ardeur febrilc qui contrastait avec 
la páleur mortelle de ses traits et qui la rendait encore plus 
effrayante. Ilvoulut parler; mais il ne put d’abord faire en- 
lendre que des soiis inarticulés et confus. A  la fin, rassemblant 
toutes ses forces, il s’écria en Espagnol : yígual agua! (de 
l’eau! de l’cau!) E l  muchacho esta moriendo de sed¡ agua! 
(l’enfant se meurt de soifj de l’eau!)

« Par malheur nous n’avions pas d’eau á bord. L ’un de nous 
donna a cet homme quelques gouttcs de grog •, cela fit sur lui 
un effet vraiment magique. Sa voíx reprit plus de fermeté : 
E l hijo —  agua para mi Pediillo  —  iVb le hace para mi —  
Oh! la noche pasada , la noche pasada! ( L ’enfaut... de l’eau 
pour mon petit Fierre.... Ne m’en donnez pas.... Oh! la nuit
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passéc, !a nuil passée!) « Et en prononcant ces mots, il se 
traína vers le cadavrc de l’enfant qui était celui de son fils. 
Quand ilreconnut, en le touchant, qu il avait cessé de vivre, il 
s’écria : « A j  de mí! (malheureux que je suis!) » Ce furenl les 
derniers mots qu il fit entendre^ il lomba a la renverse j je m’ap- 
prochai de lui : il n’élait plus. «
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CHRONIQUE

U SEPTEMBRE.

Les enfaas de M. de Polignac soiit maintenanl á Plindon- 
House, prés d Arundel, en Angleterre, diez la comtesse de 
Newborough. lis avaient été conduits á Cherbourg par un valet 
et une servante du prince de Polignac, et s’étaicnt embarques 
sur le Great-Brilainoxcc Charles X .

—  La premiére fois que le maréchal Marmont a voulu aller 
au spectacle a Londres, il a été reconnu de la foule et sifflé par 
elle jusqu’á son entrée dans la salle.

Dans la nuit du 26 au 27 aout, le prince Louis-Henri- 
Joseph de Bourbon-Condé, né le i 3 avril 17 56, est niort, á 
son cháleaude Saint-Leu. D ’abord le bruil se répanditqu’une 
attaque dapoplexie foudroyante avait mis fina ses jours; mais 
il resulte d une instruclion faite sur les lieux, que ce prince 
s cst pendu lui-raéme avec une cravate a l’espagnolelte de sa 
croisée. On altribuc cet acte de désespoir á diverses causes. 
L  autopsie a fait découvrir, dans la pulpe cérébrale, un ramol- 
hssement qui plus tard aurait pu devenir la cause d une alié- 
nation nienlale chez le prince.

II se trouve depuis quelques semaines dans les prisons de 
Berne un jeune garcon mcunier, Christian Benz appelé com-
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muiiéraent Gvabenbenz, qui s’est fait des partisans en se dou- 
nant poiir le Sauveur du monde. II appartient á une sectc d in- 
sensés qui ont commis les excés les plus honteux á Amsoldinguen 
et á Rapperswyl 5 ils refusent de reconnaitre l’autorité civile, et 
ne veulent ni du mariage ni des impóls. Ce fanatique a distri- 
bué la communion dans un bois non loin de Berne, á ses adbé- 
rens accourus de diverses parties du Cantón, notamment de 
rOberland. Les adeptos dusexe, paraissent surtout avoir par- 
tagé ses doctrines commodes^ dix-huit d’entre elles, á ce 
qu’on prétend, ont eu des relations plus qu’intellectuelles avec 
ce prétendu Sauveur, qui en laisse plusieurs dans une situation 

fort embarassante.
—  Le Times ̂  Journal anglais, rappelle une circonstance 

qui offre un rapprochement bizarro avec les dcrniers événe- 
mens. « Le duc de Chartres, dit-il, fils ainé du duc d’Orléans, 
vint, accompagné d’un aide-de-camp, le i i  aoút de Tannóe 
derniére, visiter notre presse mécanique. Le jeune prince dé- 
sira voir travailler, et Ton obtempera immédiatement á sa de­
mande; un exemplaire du Tim eí fut imprimé, et le premier 
article qui tomba sous les ycux du duc de Chartres fut Juste- 
ment Tordonnance du 8 aoút nommant le ministére dont la 
lourde chútea elevé son pére au troné de France, et Ty placera 
sans doule un jour. »

—  II existe dans les fostins des Chinois un ceremonial tout 
particulier pour proceder aux libations. Avant de boire, ils se 
lévent tous delcurssiéges, s’avancent vers le milieude la salle, 
et tcnant leurs tasses á deux mains, ils les élévent jusqu á la 
hauteur de la bouche, puis les baissent ensuito Jusqu á toueber 
la torre ; le plus bas est le plus poli. Enfm aprés plusieurs de ces 
mouvemens reiteres jusqu'a trois, six ou neuf fois, les tasses ar- 
rivent a leur destination en méme temps', ils les vident alors tous 
ensemble et les renversent eusuite en se regardant du plus grand 
sérieux etcomme pour monlrerqu’ils ont bu Jusqu’á la derniére 
goutle. Aprés celte opération, ils se saluent avec les niémcs cé- 
rémonies et relourneiit successivement a leurs places pour con-
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Unuer le repas. L a, quelquefois s’éléve une discussion sans fm 
pour savoir qui doit s’asseoir le premier, et aprés une longue 
suite de proteslalions, de saluts, de signes de tete, de gestes, de 
révérences, ils essaient de se baisser tous en méme temps. On 
voit, d’aprés ce cérémonia!, qu’il faudrait á un Chinois heau- 
coup de temps pour se griser lorsqu’il est en compagnie.

—  II s’est consommé l’année dcrniére en Angleterre 24 
millions de galons de geniévre. Un amateur a calculé que de 
cette immense quantité de liqueur on aurait pu former une ri- 
viére ayant une verge de profondeur sur vingt de largeur et 
environ cinq milles de longueur.

—  II y a quelques jours, un individu ne trouvant pas de 
place au théátre de Surrey, se mit á crier : « N’y a-t-il pas ici 
un monsieur Smith ? Monsieur Smith est invité á rentrer a 
i’instant méme cbezlui. » Comme i ly  abeaucoup de Smith en 
Angleterre, une vingtaine de personnes portant ce nom sor- 
tirent bien vite de la salle, et íirent ainsi place au mystifi- 
cateur.

—  Un fumeur de Copenhague se sert de la pipe la plus 
grande qu’on ait vue jusqu’á présent; elle contient une livre 
entiére de tabac, que le possesseur change dans une demi- 
lieure en fumée, qu’il a l’art de faire sortir de sa bouche de 
maniere á en former diíFérentes figures, telles que des fleurs, 
des étoiles, des couronnes, etc. II se propose denseigner 
pubiiquement cet art; Tacadémie danoise vient de nommer une 
commissionchargéed’examinersa capacité sousce pointde vue.

■—  Le Journal américain , a annoncé
derniércment qu’un chasseur atué 286 oiseaux en troiscoups; 
i 38 au premier.

—  II existe dans le cimeticre de W arc, eonité de Herís, un 
lombeau portant cetteinscription ; «Ci-git W . Mead, docteur 
» on médecine, décédé le 28 oclobre i 652 , á l’áge de cent 
» quaranle-huit ans et. neiif mois. »
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Odéon. —  Le seul événement bien important de notre sc- 
maine dramatique, c’est la premiére représenlation de Jeanne- 
la-Folle ou la Bretagne au X I I F  siécle, drame en cinq actes 
et en vers, batí sur une donnée historique, mais passablcment 
orné d’incidens surnaturels. Une sorciére, une femme inspirée, 
une folie enfin y jouc un grand role : puis aprés vous avez un 
vieux roi, malade, presqu’imbécille et cependant tenant beau- 
coup asa couronne, á un pouvoir qu’il abandonne presque en- 
tier aux Anglais^ un jeune prince cbarmant, création romanes- 
que et intéressante, un autre prince, laid, bossu, livré a tous les 
vices, principalement á l’ivrognerie. Une luUe perpétuelle est 
établie entre ces deux étres si différens et qui cependant sonl 
fréres. Comme il arrive trop souvent, le méchant est écouté, le 
bon méconnUj repoussé. Le bon, accusé faussemcnt de crimes 
imaginaires est sur le point de périr, mais á la fin il triomplie 5 le 
méchant, aprés avoir causé le désespoir de son vieux pére, 
souillé ses mains du sang du vieillard, meurt au milicu avoir 
des flammes allumées par les fcux d’u n cid  vengeur.

L ’autcur de celte piéce, outre la réputaüon qu il a déjá 
oblenuc par quelques ouvrages recommandables, est connu 
de toute la France. Sa fautc si légére, sa punition si cruelle:
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les tortures morales auxquelles le condamnérent des ministres 
({ui, aujourd’hui. savent ce que c’est que la captivitc, ont 
rendu de boune heure le nom de Fontan célebre. Né en Bre- 
tagne, c’est dans les annales de sa patrie que ce jeune poete 
a été cliercher les inspirations qu’il vicnt de nous faire par- 
tager. Une vieille ballade lui a donné son intrigue et gráce 
á ce monument du moyen age, nous avons pu voir déroulcr 
une histoirc de ces vieux temps oútant de crimes furentcom- 
mis, oü tant de malheurs accablaient les populations vouées a 
l’esclavage.

SiJeanne-la-Folle mérite nos éloges, jc’est plutót comme 
(Buvre romanesque, que comme piéce de ihéátrc. A la lecture, 
oette production ne trouvera que des approbateurs *, au théátrc, 
tout le monde ne la louera pas sans restriction. II y a ma- 
tiére de trois drames dans ce seul drame 5 une aussi grande 
accumulation d’événemens, d’iucidens, ralentit l’action et fa­
tigue l’attention du spectateur. A la fin méme, un cri d’hor- 
rcur s’est élevé de toutes les parties de la salle, quand on a vu 
un fils tuer son pére. Cet horrible tableau n’a Irouvé que des 
improbateurs.

Le succés de Jeanne-la-Folle  ̂ car véritablement il y a cu 
succés, sera plus honorable que lucratif pour M. Fontan. On 
placera son oeuvre sur la méme ligne que les romans histori- 
ques les plus distingues, mais nous ne pensons pas que le méme 
rang lui soit accordé parmi les ouvrages dran.atiqucs qui for- 
ment le répertoire de l’Odéon.

Porte Saint-Mai’tin. —  On avait annoncé á ce théátrc une 
piéce nouvcllc sur les grands événemens de juillet. Elle devait 
Taire oublier toutes les autres, offrir un spectaclc magnifique. 
De tant de bruit, de promesses flatteuses, qu’est-il resulte? 
Rien, ou du moins peu de chose! Un seul acte, de ces trois 
qui devaicnt altirer loulc la capitalc dans la vaste salle de la 
Porte Saint-Martin, a été joué sous le tilrc de la Barrícade. 
Cest presque une répélition de la piéce du Vaudeville, avec 
cette différencc cependanl que ses auteurs, voulant Taire oublier
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qu'ils avaieiit chanté Charles X  ct sa famiUe clans quelques 
piéces de cii’constaiice, onl vigoureuscmeiit frappé sur le roí 
déchu. Sans étre disposé á prendre la défense de personne, on 
ne peut s’empécher de blamer ces changemens subits de seiiti- 
mens chez quelques auteurs dramaliques. 11 est peu honorable 
dejeter ainsi l’éloge et le bláme sur les mémes individus, sui- 
vant que leur fortune est maintenue ou renversée. C ’est ravaler 
les arts, c’est les rendreméprisables que de s’en servir comme 
d’un instrument a double tranchant, et prompte justice de- 
vrait étre faite de tous ces chanteurs qui ont de Tenthousiasme, 
des vers, des couplets, pour tous les régimes, tous les souve- 
rains.

Quoiqu’il en soit, la Barricade a été bien accueillie. On a 
applaudi beaucoup au tablcau fidéle d’un des mille combáis qui 
se sont livrés dans la capitale-, on a beaucoup ri surtout d’un 
role de jésuite q u i, déguisé en liomme du pcuple, clierche á 
savoir tout ce qui se passe, et est forcé de travailler avec le 
peuplc, de courir les mémes dangers que luí.
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Préparez vos couronnes de pierreries, et Iressez voschaines 
de fleurs, car le banquet s’appréle, et des chants de gloire et de 
bonheur vonl vous appelcr, jeuiies filies, aux fetos de la patrie. 
II n’est point vrai que des jours mornes et silencieux vont s’é- 
couler pour vous; il n’est point vrai que l’éclat de mille lii- 
miéres n’éclaireront plus des nuits consacrées aux danses et aux 
plaisirs. Vous les reverrez bicntót ces cercles oú sont conviés 
les gráces et les amours, et le signal en sera donné par un sou- 
venir d ’honneur et de reconnaissance. Deja on le d it, nous 
allons, par une féte brillante, offrir nos remerciemens á la na- 
tion généreuse, qui a prodigué ses éloges aux héros, comme 
ses bienfails aux victimes. Les Anglais recevront, dans un Lal 
national, les tributs denoscoeursj puis nous verrons se succé- 
der d’autres bals, d ’autres plaisirs 5 nous verrons paraitre au 
milicude nous ces jeunes et belles Princesses qui, bonnes et 
dévouées jusque dans leurs plaisirs, eiicourageront le luxe pour 
proteger l’industrie. Nos moeurs et notre prospérité réclament 
l’élégance. 11 nous faut des gazes, des bijoux et des fieurs; il 
nous faut tous ces objets charmans qu’inventcnt á l’envi les ar- 
tistes francais, et cet hiver surtout, il nous faudra ces tissus 
tout nouveaux qui font la réputalion de nos modes et la renom-
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mée de nos bcivux magasins. Nous pouvons deja signaler ceux 
de M. Delislc, dont le zéle inventif semble chaqué année 
prendrc un nouvel essor et pour Icquel, dans ce momeiit, les 
manufactures deLyon produisent les plus jolies étofíes. Afin do 
donner le charme de la nouveauté aux toilettes de cet hiver, ct 
ajouter á l’éclat de nos cercles, M. Delisle n a  pas redouté de 
hasarder des sommes immenses dans des fabrications d’une re­
cherche parfaitc. Stimulées par les mémes esperances, loutes 
les premieres maisons de commerce de la capitale vont á l envi 
5 enrichir 'de tout ce qui peut flatter le luxc et l’élégance. Espé- 
rons que tant de zéle obtiendra un encouragement général, et 
que la cour surtout sentirá que c’est de son impulsión que dé- 
pend la ruine ou le succés de tant de louables efforts.

_ On voit des robes en mousseline ou organdí dont les
broderics forment tablier sur le devant du jupón; elle s ar- 
retent au-dessus de l’ourlet qu’clles entourent d’une petite 

guirlande.
_ Au concert donné au bénéfice desblessés, dans les sa-

lons deM . Petzold, rué Grange-Bateliére, M” '  Pontallié, pia- 
niste, avait unccoiíFure chinoise ornée de cinq marabouts, én­
tremeles de petites fleurs, les unes rouges, les autres bleucs. 
Sa robe était de mousseline a raies larges, bleues et ornees de 
dessins. Un colUer de plusieurs rangs de pcrles descendait jus- 
qu’au bord du corsage oú il était fixé par une agrafe de dia- 

mans.
M""* Damoreau-Cinti était coifféc en bandeaux. Autour du 

noeud de cheveux, était inclinée, á gauche, une couronne de 
tuUpes rouges et d’autres fleurs blanches ct bleues. Sa robe, en 
gaze ponceau, avait des manches courtes, trés-volumineuses : le 
corsage était encceur^un pclit roulcau de satín blanc le bor- 
dait ] trois pareils rouleaux marquaicnt le haut de 1 ourlet de la 
jupc. Au-dessus étaient des croissans brodés.

MUe Hunzc avait une coiíFure á gosses touQcs sur les cotes, et 
des fleurs blanches montees en saulc.

—  Auxbals du Ranelagh, oü se trouvent toujours réunie
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une nombrcuse société, les loüeltes tieiinent un milieu entre 
les coslumes de bal et de ville. Au dernier, on voyait beaucoup 
de jeunes pcrsonnes coifTées en bandeaux avec un noeud de trois 
coques de cheveux au sommet de la tete. Leurs robes, en or­
gandí blanche ou de couleur, étaienl demi-décolletées, etla plu- 
part á manches courtes. Un branche de clématite, un pavot, ou 
un bouquet de rose noisettc ornaient la coiffure de plusieurs 
dames mises avec beaucoup de reclierclie.

—  A  ro p e ra , on voit beaucoup de robes blanches drapées, 
dont les plis sont retenus au míUeu de la poitrine, par une trés- 
grosse épingleen carnee, or, ou pierreries.

•i,

í *'

Ayuntamiento de Madrid



LA TOUR DU PARC.

(Mrae Elise Vo'iart a publié derniérement deux petits volumcs, traduits par elle 
de Tallemand, qui contiennent l'A igebier , et le M onasthre de Sandomiry 
c’est de cette derniére nouvelle que nous avons tiré le morceau suivaot.)

M inuil était sonné, le sUence régnait partout; Elga dormait 
dans son appartement, quand tout-á-coup elle se sentit saisie 
par le bras et arrachée violemment au sommeil. A la lueur 
de sa lampe de nuit, elle apercut le comte qui, une lanterne 
sourde á la main, lui commanda, d’un ton bref, de se lerer et 
de s’Iiabiller.

« Vous avez désiré, lui dit-il, connaitre le myslére de la 
tour du pare, cela ne peut avoir lieu pendant le jour; mais, 
continua-t-il avecun accent étrange, comme a’ous ne craignez 
ni les ténebres, ni l'air humide et froid de la nuit, vous pou- 
vez me suivre.

« —  J’espére que tu n’as aucun mauvais dessein, demanda 
la comtesse aÂ ec uneíFroi qu’elle cherchait envain á cacher^ liier 
tu me parus si singulicr....

« —  Si tu ne veux point venir... reste... )) dit le comte , etil 
fit le geste de s’éloigucr.

III. 20
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« —  Arréte! s’écria Elga. Si la limidilé est le parlage.de 
mon sexe, je ne suis point femme a cet égard, ct je dois faire 
cesser cet état pénible d’incertitude qui jette tant de troublc 
entre nous. Peut-étre cs-tu rentré en toi-méme et as-tu re- 
connu....

« —  Si tu veux le convaincre, interrompit Starschenski avee 
impatience, léve-toi et suis-moi! »

Elga s’cianea du lit, jeta sur elle une robe de nuil, et s’ap- 
pretait á sortir quand sa petite filie s’éveilla^ l’enfant se mit á 
plcurer.

« Ses cris vont éveiller tes gens, « dit le comte. Alors, sans 
profércr un mot, Elga enveloppa l’enfant dans un schall moel- 
Icux, le prit dans ses bras, et süivit son mari.

L e comte et sa compagne traversérent les jardins ct une 
parliedu pare aux fauves, ainsi nommé de son ancienne des- 
tination 5 ct ne tardérent point á se trouver au pied de la vieille 
lour, but de Icur coursc nocturne.

Starschenski s arrota alors, ct se tournant vers sa femme : 
« T u  souhaites, lui dit-il avee gravité, connaitre les secrets de 
ton époux^ tu veux le convaincre d’avoir manqué á la foi con­
júgale, et tu viens ici avee l’espoir de rimmilier en présence 
de sa miserable cómplice?... Soit! mais il est juste aussi que la 
honle ou la gloirc soit égale entre nous. Ainsi done, avant que 
tu passes ce seuil, jurc-moi que tu ne t’es jamais rendue cou- 
pable d’une faute semblable, que tu es puré du crime dont tu 
accuses ton mari.... « II se tut.

« _T u  cherches des délours, » répondit Elga d’une voix

iranquillc.
« —  Femme! s’écria le comte d’une voix terrible, parcours 

d’un regard ta vie passée, et si tu y trouves, je nc dis pas un 
manque de foi, mais une seule tache.... n’entre point dans ces 

murs!... »
Elga sourit, et s’avanca vers la porte de la tour. U lui en in- 

Icrdit encoré le passage en s’écriant;
« Elga! au nom du cicl, réfléchis, je puis te pardonner en-
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core.... avoue! avoue! » Pour toute réponse, la jeune femme 
monta la premiére marche. « Non, Elga, dit-il en la repoussant 
doucement; tu ne passeras point que tu ne m’aies assuré par 
un serment que tu m’as été fidéle... Mels la malo sur la tete de 
ton enfant, et jure moi....»

Elga posa la main droite sur la tete de sa filie endormic, et 
d it : « Quelque superflu que me paraisse un tel serment, si tu 
le regardescomme important, je  le fais, et méme je le confir- 
merai par tout ce que tu voudras.

« —  Assez! assez! s’écria Starschenski, entre done, et 
vois.... »

Le córate ouvrit la porte, tous deux montérent un pelit esca- 
lier tournant qui conduisait á une autre porte également fer- 
m éejle  comte en tírales verroux, et faisant passer sa femme 
devant lu í, il Tintroduisit dans une chambre spacieuse dont 
une partie était traversée par un sombre rideau. II approcha 
deux siéges d’une table dressée au milieu de la salle, aliuma á 
la flamme de la lanterne deux torches de cire placees dans de 
hauts et pesans flambeaux de fer, sortit du tiroir de la table un 
rouleau de papiers, et íit signe á sa femme d approcher. Elle 
obéit, jeta un furtif regard autour d’elle, et, ne voyant per- 
sonne dans la chambre, elle s’assit et écoula.

Alors le comte, rapprochant les lumiércs, déroula le papier 
et commenca á en lire le contenu i c etait une sorle de déposition 
exprimée en ces termes.

a Je declare et reconnais avoir eu un commerce illégitime 
» avec la filie du Starost Laschek, avant et depuis son mariage 
» avec le comte Starschenski, et que l’unique enfant de cette 
» unión m’appartienl.... »

(^lorrible calomnie! s’écria Elga en s’élancant de son siége; 
quÍTOC m’accuser de semblables infamies?...

<c Oginski! s’écria le comte; léve-toi, et viens certifier toi- 
méme ta déclaration! »

En disant ces mots, il tira le rideau avec \iolence, et laissa
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voir au foiiíl de la salle un homme couché sur un tas de paillé 
et attaché par une chaine á la muraillc.

«  Qui m’appelle ? » dit le prísonnier d’une voix sourde.
«  Elga est présenle, reprit le comte; elle demande que tu 

confirmes la vérité. »

« —  Eli! combien de fois faudra-l-il le la  repeler?»  dit 
Oginski en se retournant sur son grabat.

«  Tu  l ’entends! »  s’ccria le comte en s’adressant á son épouse 
qu i, palé et frappéc d’épouvante, demcuraít comme fixée á sa 
place. «  Prends cetle cié, continúale comte 5 ouvre le cadenas 
de sa chaine. »  Elle frissonna; le comte tira son sabré á moitié 
hors du fourreau ; elle obéit^ les fers tombérenl avec un bruit 
sinistre, et Oginski s’avanca.

«  Que voulez-vous de moi? »  dit-il.

«  —  Tu  ni as fait le plus sanglant outrage, reprit le comte 
avec l’accent d’une fureur concentrée; tu sais comme un noble 
Polonais lave son honneur; prends ce fer, continua-t-ü, en lui 
présentant un second sabré qu’il porlait sous sa pclisse, ct coni- 
battons: elle.... sera le témoin.

«  —  Je ne puis combatiré, «  dit Oginski en repoussant 
Tarme.

«  —  II le faul! tu le dois! »  s’écria Starschenski, et il s’efFor- 
cait de lui faire prendre le. sabré.

Pendant ce debat, on entendit quelque bruit dans Tescalier. 
Elga, qui jusqu’alors était restée immobile, courut vers la 

porte, el chercha á Tourrir, en méme temps qu’elle poussait de 
grands cris pour appeler du secours. Starschenski courut á elle, 
et parvint a Tarrctcr comme elle avait enlr’ouvert la porte 5 il 
repoussa sa malheureuse femme au milieu de la salle et passa 
quclques instaos á assujétir la porte en dedans.

Oginski profita de cet intervallc, et tandís que le com t^a it 
ainsi oceupé, il courut á la fenétre, l’ouvrit, s’élanca d’un seul 
hond, et sauta hardiment dehors. Sa chute ne fut pointdange- 
reuse, il atleigiiit le sol sans se blesser, et quand le comte, quil-
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tantla fataleporte, arríva á la fenétre, il entendit avec ragele 
bruit des pas du fugilif retenlir dans Féloignemcnl. II se re- 
louriia alors vers son épouse.

« Ton cómplice s’est souslrait am a vengeance, lui dit-il, 
mais tu ne m’échapperas poiiit de méme.

« —  Pcux-tu ajouter foi á scs calomnies! » balbulia la mal- 
heurcuse Elga.

« —  Je croisce. queje sais! reprit-il d’une voix terrible, ap- 
príUe-toi á mourir, et sur l’heure. «

Elga était tombéc á ses pieds.
« Grand Dicu! s’écriait-elie avec angoisse, aie pitié de moi! 

accorde-moi la v ic ! Impose-moi telle punition que tu voudras ̂  
bannis-moi de laprésence, réduis-moi a la pauvreté, jette-moi 
dans un cloitrc, enferme-moi dans un cacliot pour le reste de 
mes jours, mais laisse-moi vivre! oh! la vie! la vie!... rien que 
la vie!... )).

Le comte garda un moment le silence.
« Eli bien! dit-il d’un air sombre, puisquo tu prises á ce 

point une cxistence honteuse et désormais flétrie, apprends qu'il 
est encore un inoyen de conserver tes jours-, un séul!...

« —  Nomme; oh! nomme-le!» dit-elle d’une voix suppliante, 
et en se prosternant de nouveau.

« —  Ecoute, reprit le comte : la marque honteuse qui souille 
mon honneur c ’esl Texistence de cct enfant; si la raort fermait 
sesyeux, qui sait si mon courroux ne s’apaiserait point un 
jour! Tiens, nous sommes seuls.... la nuil et Tisolement de 
celte tour voileront loul.... V a, défais-toi de Fenfant!... »

« —  Qui! moi! s’écria Elga hors d ’cUe-méme : assassiner 
mon enfant! Inhumain! as-tu pu le penser!

Eli bien! embrasse-le pour la derniére fois, » reprit le comte 
en relevant l ’un des sabres jetes sur le plancher.

« —  Arréle! cria-l-cUe, arréle! je veux.... j ’obéirai, mais..»
Elle courut á son enfant qu elle avait posé á terre au com- 

mencement de toute cettcscéne, elle le pressasurson cceur, 
l ’arrosa de scs larmes....
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« T u  hesites! je crois, » dit Starschenski en faisant un pas 
vers elle.

“ —  on! non! cria-t-elle d’une voie étouíFée par la plus af- 
freuse angoisse, je n’hésiteplus.... GrandDieu! pardonne-moi! 
il faut obéírj et toi, enfant du malheur, pardon!... »

Elle serra encore une fois la petite filie contre son sein, puís 
d un ceil égaré, elle chercha la longue épingle d ’acier qui retc- 
nait ses fourrures; cette espéce de stylet brilla dans sa main, el 
levant le bras....

« Arrete!... s’écria soudain Starschenski saisi d’une horreur 
profonde; j ai voulu t’amener jusque-lá, misdrablc! j ’ai voulu 
voir s il restait dans ton ame le moindre sentimcnt qui te ren- 
dit digne de la yie... Mais ton ame est plus noirequel’enfer!... 
Ton enfant vivra, scélérate! mais toi.... »

I lla  frappade son sabré, et le sang qui jaillit déla plaie, 
se répandit comme un torrent sur l’innocente créature qu’elle 
tenait dans ses bras.

• ÍS
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NOUVEAUX DÉTAILS

SUR

GASPARD HAUSER.

M. Hitzig, éditcur des Sim ales de lu Justice criminellc, 
vient de nous envoyer une brochure, extraite de ce méme 
Journal, et rjui renfermc tout ce qu’on a pu apprcndre jus- 
qu’ici sur ñiifortuiié Gaspard Hauser. II nous invite á les por­
tee á la connaissance du public; nous déférons d’autant plus 
volontiers á cette invilalion, que M. Hitzig a lintention d a - 
dresser incessamment un appel á toutes les ames génércuses, 
pour les intéresser au sort de ce malheureux jeune Iiommc 
qui a été Gctime d’une machiiiation inouie, ct que cette pu- 
blícalion pourra engager quelqucs-uns de nos Iccteurs á contri- 
bucr au soulagement d ’une infortune si extraordinaire. La 
partió la plus intéressante de cette brochure esl la lettrc de 
M. de Pirch á l’édileur. Elle renferme quelques détails nou- 
veaux, dont voici les plus rcmarquables :

Plusieurs circonstanccs se réunissent pour fortifier la pensce 
que le jeune Hauser appartient á une grande maison. C ’est
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aiusi que, dans ses reves, son imagination lui représente un chá- 
teau qui aurait été sa demeure, et á son réveil il le décrit mi- 
nutieusement avec ses escaliers, ses appartemens et jusqu’au 
contcnu des armoires. Ce qui prouve qu’avant sa séquestration 
il avait recu un comraencement dcducation, c’est que lui, á 
qui, dit-il, son geólier a seulement appris á lirc, recite en 
songe des vers lalins, et le lendemain les écrit mot pour mot, 
sans que depuis son séjour á Nuremberg il aít appris ou en- 
tendu rien de pared. II sest aínsi souvenu, entre autres, des 
deux premiers vers d e l’ode d’Horace Diffugere nives.... Aussi 
apprend-il le latin avec facilité; il lui semble, dit-il, Tavoir 
deja su.

Les journaux ont parlé d une dame Bonvat ou Valbon, de- 
meurant á Postli en Hongrie, et qu’on soupconne avoir quel- 
que connaissance de lorigine de Hauser. M. de Pirch, quisait 
un peu de hongrois, a eu i’idée de prononcer devant lui qucl- 
ques mots de cette langue, pour voir s’il lui en serait resté 
quelque réminiscence. II le trouva occupe á faire un théme 
latin. II ne ressemble pas du tout au portrait qu’on en a publié. 
Gaspard est un jeune homme bien fait, robuste, bien que de 
petite taille; il a les cheveux blonds et naturellement bouclés, 
le teint trés-blanc, le nez arqué, les yeux bleus et pensifs. 
« J ai vu rarement, dit M. de Pirch, une pliysionomie passer 
si rapidemcnt de Texprossion de la plus vive satisfaclion et de la 
confiance á cede de la crainte la plus prononcée, ou de la mé- 
ditation la plus profonde. Je lui ai adressé quelques quesüons 
sur ses eludes; je lui demanda! s’il calculait deja; puis je pro- 
noncai comme par hasard les mots hongrois ; o d j, katdo, ha- 
rom  ̂ (un, deux, trois). Áussitót il lomba dans une profonde 
reverle. Je continuai, mais son gardien me disait que, dans 
cet état, Hauser n ’entendait plus ríen. Enfin, aprésquelques 
minutes, il secoua la tete et me d it : « J’ai deja entendu ccs 
mots, veuillez m en prononeer encore quelques-uns. m Je pro- 
férai entre autres le mot sa z  (cent). « Oh! voilá un grand 
nombre, » dit-il, et il se mit á réfléchir. Je prononcai ensuitc,
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mais d’im ton indifférent, le jurón liongrois Basmanaterem- 
iete. II frémit visiblement, et dit tout effrayé : « C ’est ce mot 
que disait Vhomme, pendant le voyage , toutes les fois qu’il me 
frappait. C ’est un vilain mot, qu’il ne faut pas dire. »

Lorsque M. de Pirch laissa échapper le mot polonais matka 
(mere), les traits de Gaspard s’éclaircirent : c’est la mere! s’é- 
cria avec un joycux empressement le malheureux orphelin. 
Telle est la puissance du langage, que ce peu de mots avaient 
suffi pour faire tomber le voile qui jusqu’á ce moment avait 
couvert les souTenirs d’enfance de Hauser. Méme mouvement 
au nom hongrois de pere\ et lorsque M. de Pirch lui dit dans la 
méme langue : J^iens, Tnoncher,'vienSymon enfantl Gaspard 
se ressouvint que c’était ainsi que lui avait parlé sa bonne, dont 
iln ’avait plus aucune idee avant cet entretien.

M . de Pirch le vit encore á plusieurs reprises, et chaqué 
fois, lorsque la conversation ne roulait pas sur l’origine du 
jeune homme, il eul lieu d’admirer la facilité avec laqucllc 
Gaspard s’exprimait sur toute sorte de sujets, la franchise et la 
bonhomie de tout son étre. Son surveillant actuel, le conseillcr 
Biberacli, le traite comme son fils-, depuis l’altentat dont il a 
été récemment l’objet, deux gardiens armes sont toujours pla- 
cés dans l’antichambre, et l’un d’eux le suit lorsqu’il sort. La 
promenade á pied le fatigue 5 mais il va tres-bien á chcval et 
s’en trouve á merveille. Ses sens, surtout la premiére année de 
son séjour á Nuremberg, étaient d’une pénétration et d’unc 
portée comme on ne les trouve ordinairemcnt que dans les ani- 
maux. Long-temps il n’avait aucune idee des distanccs, et sou- 
vent il étendait la main vers des objets fort éloignés. Son odorat 
était d’une sensibilité remarquable. Un jour il fut saisi subite- 
ment d’angoisse, la sueur ruissclait de son fronl et il tremblait 
de tous ses membrcs. On en découvrit bientot la cause : c’élait 
une souris morte qui se trouvait á quclque distancc. Un autrc 
jour, le méme accident se rcnouvela, sans que son maitre sentil 
la moindre chosc : il s’apercut eníln qu’ils approchaient d’un 
cimeliérc dont les exlialaisons, imi^rceplibles pour les hommcs
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ordinaires, l’avaient si vivement afiFecté. Les mots polonais le 
frappent autant que cerlains mots hongrois. II comprit sur-le- 
champ cettc expression : m oj kochany^ mon clier. Lorsqu on 
prononca devant lui le mot miasto, ville, il declara qu’il y 
manquait encore un nom, et se livra, pour le trouver, á une 
méditation profonde, d ’oü Ton eut de la peine á le tirer.

Par les souvenirs qu’il avait réveillés dans Táme de Gaspard, 
M. de Pirch avait pris sur lui un tel cmpire, que lorsqu’il par- 
t it , le jeune homme voulait absolument partir avec lu i, et lors­
qu’on lui en representa I’impossibilité, il se prit á plcurer á 
chandes larraes.

« Vous pouvez voir par tout cela, ajoutc M. de Pirch en 
terminant, jusqu’á quel point on peut étre amené á croirc 
que Gaspard Hauser est né en Hongrie, et qu’il a eu une 
bonne Slave. »

Nous nous associons de tout notre coeur aux voeux que 
M. Hitzig forme pour cet intéressant jeune homme que les 
magistrats de Nuremberg ont si généreusement adopté. Puisse 
bientót une invesligalion sagement conduite déchirer le voile 
qui couvre une destinée si extraordinaire, et puisse aussi un 
phénoméne moral si rcmarquable trouver un historien capablc 
de le retracer sans prévention! Cette liistoire, si elle élait faite 
avec soin, serait de la plus grande utilité pour la Science de 
l’homme, et jeterait sans doute une lumiére nouvelle sur les 
inysléres de la psychologie.

{Nouvelle Revue Qermanique.)
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plus qu’a une vingtaine de pas, pret á s’élanccr sur noiis. A 
cette vu e, l’un de mes compagnons tira son épée, nos^cipayes 
armérent leurs fusils  ̂ quant á moi, je  m elancai sur mon che- 
val. Le tigre ne fait jamais de quartier á ceux qui luí laissent 
roíTensive, et dans les combats qu’on luí livre, il n’y  a pas 
d’autre allernative que de le tuer ou d’en élre devoré. II eut 
done été bien fou á moi de laisser le moindre avanlage á mi en- 
nemi aussi cruel.

A peine me fallut-il quelques secondes pour faire ces reflexions. 
J enfoncai mes éperons dans le ventre de mon cheval et je m’é- 
lancai sur 1 animal feroce, le pistolet au poing. En se voyant 
charger avec cette vigueur, le tigre qui, un instanl auparavant, 
la gueule ouverte et écumantc semblait sur le point de nous 
déchirer de ses denís aigués, tourna le dos en háte et prit la 
fuite. Mon cheval était lancé 5 je ne chercha! point á Tarréter. 
Les clameurs que poussaient mes compagnons pour me déter- 
miner á revenir sur mes pas, furent inútiles. Cette chasse ou 
plutut cette course, m’cmporla et je  disparas á leurs regards. 
On eut dit deux nobles coursiers de pur sang se dispulanl le 
prix á Newmarket. Quand nous passions sur le gazon, Tavan- 
tage ctait du coté de mon cheval, mais le tigre le reprenait 
bientót quand nous nous retrouvions sur le sable 5 car ses 
pattes, souples et flexibles, y laissaicnt á peine leur empreinte 
tandis que les sabots de mon cheval s’y enfoncaient profondé- 
ment. Buissons, ravins, marais, champs cultives, bruyéres 
desséchées, s evanouissaient en un inlant á nos yeux. Nul obs­
tado n’arrétait nos pas. Le soled était au plus haut point du 
ciel et inondait Tatmosphére de ses rayons brúlans. La chaleur 
était cxcessive, et j'ignore comment le tigre, le cheval ct moi- 
méme nous púmes résisler á l’ardcur devorante qui embrásait 
la nature et forcait tous les étres vivans á demeurcr dans une 
immobilité semblable á celle de la mort.

Le tigre épuisé de fatigue ralentit bientót sa course. Ses traces 
etaicnt marquées derriére lui par l’écumc sanglantc qui sorlait
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dtí sa gueule. Mon clieval le prcssait de plus en plus ot il ne 
luí restait plus guére d ’autre partí que de se rendre á discrétion 
ou de se laisser écraser sous les pieds du clieval. Aucun de ces 
deux partís ne luí plút évídeminent, car íl s’élanca dans un ravíii 
profond, á travers les broussaílles épaíses et les plantes sau- 
vages quí en garníssaieiit le bord escarpé. Ce fut envaín que 
je m’cíTorcai de le suívre  ̂ nion cheval, plus sage que moí, 
s’arréta tout court sur le bord du précípíce. Ne voulant 
poínt abaudonner aínsi ma proíe, je réflécbís un instaiit, 
puís je dcscendis de clieval, je prís de la main gauche mon 
épéenue, et de la droite mes deux pístolets e t j ’écarlaí avec 
précaution les broussaílles. Le tigre étaít au fond duravín, étan- 
chant sa soíf dans un ruísseau qui coulait au mílíeu. Je venáis 
de l’apercevoir quand il se retourna et m’apercut lui-méme. 
J’étais á pied, il n’y avait pas á songera la fuite. Quant á lui, 
au lieu de clicrclier á se sauver, il poussa un hurlement sourd 
et prolongó, tira ses griffes loiigues etacérées, et s’accroupit 
le ventre contre terre comme un chat qui va se précipiter sur 
sa proie. Le moment élait venu de rassembler mes Corees et de 
faireusage de toute ma prudence. « L ’Irlande n’a pas donné 
» le jour á Thomas O’Shauglinessey, me dis-je, pour qu'il se 
)) laisse dévorer par ce chat sauvage , comme une pauvre sou- 
» ris par un chat domestique. Je vais lui faire voir qui je suis, 
« et voici une feinte á laquelle il ne s’altend pas. « En disant 
cela, je me mis en garde, placant mon épée dans la direction de 
mon antagoniste, etje m’approchaide lui, la pointe enavant, et 
en ayant soin de bien effacer mon corps. Comme je m’y étais at- 
tendu, le tigre bondit et vint s’enferrer lui-méme. L e sang 
jaillit á flots de sa blessure. II tomba en poussant un cri plain- 
tif. Au méme instant je tirai sur lui mes deux pistolets á boul 
portant ct á coups d’épéc j ’achevai de lui oter la vie. Son corps 
roula dans les eaux du ruisseau.

Effrayés du péril que je courais, mes amis avaient suivi mes 
pas aussi vite qu ils Tavaient pu. lis ne tardérent pas a paraitre.
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Je leur racontaí l’issue du combat;ils ne pouvaient me croire. 
Du moment o ü j’avais dispara, chacun m’avait cru perdu. Le 
cadavre du tigre palpitait encere étendu dans le ruisseau qu’il 
teignait de son sang. Je le montrai du doigt á mes compagnons 
et il ne fallut pas moins que sa vue pour les convaincre de l’exac- 
titude de mes paroles.

{^Blackwood's m.i^azine.')
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La faculté qu’ont les araignées de s’élever á une cerlainc 
liauteur dans l’air, a frappé de tout temps les naturalistes, et il 
faut avouer que les explicaúons qu’ils en avaicnt donnécs jus- 
qu’ici étaient loin d’étre satisfaisantes. L ’unc des plus accré- 
ditées consistait á supposer que Tinsecte qui voulait parvenir á 
un licu elevé commcncait par fixer au point oú il voulait arri- 
ver un íil le long duquel il s elevait cnsuite. Quelques observa- 
teurs dignes de foi ont méme assuré que l’araignée pouvait 
projeter le fil qui devait lui servir dans une direction détermi- 
née: il serait difficilc de nier que les choses ne se passent quel- 
qucfois ainsi  ̂ mais, dans d’autres cas, Texplication précédente 
nc peut plus élre admise. M. Virey communiqua, Tannée der- 
niérc, a Tacadémie des Sciences plusieurs observalions dans 
lesquelles il avait vu une araignée, placee sur sa main, s’élever 
verticalement au milieu d’une chambre dans laquelle il n ’exis- 
tait aucun courant d’air appréciable, et sans qu on pút suppo­
ser qu elle se fút servie d’aucun fil. D’oú ce naturaliste conclut 
que Varaignée avait la faculté de nager ou plutot de voler réel- 
lement dans l’air au moyen de ses pattes. M. Lenoble a donné
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récemment, sur le mémc sujet, des détails qui servent a éclair- 
cir de plus en plus le phénoméne. II a remarqué que l’araignée 
jjui veut s elever tapisse avec une vitesse incalculable rintérieur 
de ses doigts d’unequantité innombrable de fils trés-déliés, qui 
rendent ses paites, en petit, semblables aux ailes de la chauve- 
souris. Quand l’araignée veut s’élever, elle agite rapidement ses 
bras ailés j quand elle veut descendre sans que rien la presse, 
elle Icur accorde la plus grande extensión possible, et mainte- 
nant ses ailes factices immobiles, elle en fait de véritables pa­
rachutes. Mals s’il s’agit de se soustraire á un danger pressant, 
elle resserre ses paites, ploie ses voiles ct, sous la forme d’un 
petit corps rond, tombe rapidementá terre, entrainée parles 
lois de la pesanteur. M. Lenoble pense que la faculté qu’a l ’a­
raignée de gonfler sa poitrine en y faisanl entrer une grande 
quanlitc d ’air, ou de le resserrer en déterminant la sortie de 
cetair, cstun puissant auxiliaire pour l’ascension de Taraignée 
ou pour sa chute, soit lente, soit précipitée. Ces idées de M. Le­
noble nous paraissent offrir une explication trés-satisfaisante 
d’un phénoméne qui jusqu ici n’avait élé interprété que d’une 
maniere incompléle.

{Le Temps.)
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II y a  quelques jours, le Roi des Francais, mis en simple 
bourgeois, passait dans le Loiivre causant avec M. Fontaine de 
nouveaux travaux á cxécuter. II fut reconnu, et bieiitót les cris 
de Vive le RoV. vinrent traliir son incógnito. « Je voiis remcr- 
c ie , dit le monarque en se relournant avec bonté, je vous re- 
raercie bien  ̂ mais, je vous en prie, laissez-moi faire mes af- 
faires. ■» En eíFet, c’est une véritable tyranniequc de faliguer 
ainsi d’acclamalions un roi, parce que, plus populaire que ses 
prédécesseurs, il se proméne en chapean rond, avec un para- 
pluic sous le bras, conrme chacun de ses trente>deux millions de 
sujets.

—  La nouvelle de la révolulion parisienne a fait beaucoup 
de tort au dey d’Alger. Depuis son arrivée á Naples, il était le 
sujet de toutes les conversatioiis, Tobjet de toutes les curiosités. 
La chute rapide d’une autre puissance a tourné d’un autre 
cote l ’attention genérale, ct lui a épargné les fatiguantes iinpor- 
tunités de l’oisivcté publique. Mais, ainsi débarassé des re- 
gards de la foule^ il vient de les rappeler par une de ces 
originalités barbaresques, si surprenantes pour des gens de 
nos moeurs. Un domestique algérien s’étant rendu coupable 
d’insubordination, le dey le condamna á étre decapité j le por­
tier de son palais, qui est Napolitain, recut l’ordre d'aller 

III. ■ ai
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chercher une voiture pour transponer un cadavre. « Quel- 
qu’un est done mort, demanda le concierge de l’infidéle? —  
Non, mals quelqu’un mourra dans une heure, luí répondit- 
on. » —  Revenu de la fraycur que lui causa d'abord une pa- 
reille réponse, le Napolitain courut avertir la pólice. Celle-ci 
intervint avant l’heure écoulée et parvint, aprés beaucoup de 
frais oratoires, á faire comprendre au dey d’Alger que la juri- 
diction criminelle étant du ressort de la justice du royaume, il 
n etait point permis de l ’exercer ainsi en amateur.

—  Un botaniste allemand, qui a accompagné la colonie an- 
glaise envoyéc á la riviére des Cygnes, dans la Nouveile-Hol- 
lande, a découvert d a^  ce pays une nouvelle plante dont la 
fleur, échauffée par les rayons du soleil, pousse, á des inter­
valles courts et mesures, une fumée semblable á celle qu’ex- 
halent les fumeurs de tabac.

—  Une discussion comico -  gastronomique s’est engagée 
jeudi dernier chez un de nos premiers restauraleurs entre un 
garcon et un consommateur. —  « Jevous dis, monsieur, que 
M nous n’en avons pas et que nous ne savons pas méme ce que 
» c’est! s’écria le garcon avec ce ton irrévérencieusement elevé 
« qui denote Timpatience. —  Alors pourquoi l’annoncez-vous 
» sur votre carte ? réparlit le consommateur avec cette tran- 
» quillité nécessaire á toute bonne digestión. —  Monsieur 
)) plaisante sans doute. —  Je ne plaisante pas du tout 5 voyez 
» plutót. —  C ’est m afoivrai!.. Filet de chameau aux Jines 
» herles\... » et aprés enquéte, il se trouva qu’un farceur 
s’était amusé á ajouter á la carte ce mets algérien, inconnu 
jusqu’ici aux eleves de Caréme et de Beauvilliers.

—  II parait que les tribulations de tout genre qui ont ac- 
cueilli ici les habitans du jMissouri, n’ont point dégoúlé leurs 
compatriotes, de notre civilisation, car on annonce qu’unc nou- 
vclle bande d’Osagesva parcourir l’Europe. Seulcmcntces nou- 
veaux sauvages, plus savans que leurs prédécesseurs, ne se con- 
tenteront pas de spéculer sur leur simple nudité, ils donneront 
des représentations dans lesquelles ils feront connaitre leurs
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chants, leurs danses, leurs combáis el leurs diíFérenles occupa- 
lions domestiques.

—  II s’est vendu derniérement á Édimbourg un étaloií arabe 
ágé de Irois ans, pour la somme de 3  ̂,800 fr.

—  La fiévredes réformess’étendjusqu’áMame(États-Ünis). 
11 s’y est tenu derniérement une assemblée de dames pour déli- 
bérer sur la convenance d’établir une association qui s’appellera 
anti-masculine. C ’est, disent-elles, un fait constant, que depuis 
un siécle les liommes, par une combinaison fatale, se sont ap- 
pliqués á garder entre eux tous les emplois politiques á Texclu- 
sion des femmes. Cclles-ci sont maintenant résolues á détruire 
cet iiijuste résultat, et, sinon á exclure entiérement les hommes, 
du moins á avoir clles-mémes une part égale dans la réparlitíon 
des emplois.

V:.

0
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Notre gloríéuse révolution a' vraiment cioiiné une impulsión 
nouvelle á tous nos ihéátres. De tous cotes on s’agite, on monte 
des ouvrages, on se déplace, on voit apparaitre de nouveaux 
comédiens. On veut imiter, suivre le grand mouvement donné 
a la  Flanee, et nous autres amateurs, nous profitons de ces 
eíTorts, de cette vie inaltendue rendue maintenant á nos ihéá- 
tres.

Thcátre Francais. —  A la Comédie-Francaise, outre le soin 
que Ton apporle avec une activité toute cxemplaire á la mise en 
scene de quelques ouvrages de mérito, on s’occupe aussi de la 
réorganisation de la société. Les t Íc u x  rouages de la république 
sont usés, il faut clianger de sysléme, et nu régime de sociétaires 
qui ne s’entendent pas entre eux, substituer le gouvernement 
ferme et paternel d’un directeur. Mais qui sera ce maitre su­
premo? Jusqua présent, on l’ignore. En attendant, M“* Mars 
boude ses camarades, se retire, non dans sa tente, comme 
Achille, mais dans sa brillante demeure et, de la , declare qu’elle 
ne jouera plus. Caprice de comédienne sans doute. Mlle Mars ne 
voudra pas se priver du bruit flalteur des applaudissemens 5 elle 
songera que si elle a rendu d’immenses Services á la Comédie- 
Francaise, la Comédie-Francaise lui a procuré une fortune 
considerable, et que le public scrail jieu satisfait de la voir, á la
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fin de sa carriére, rompre ainsi brusquement avec lout ce qui 
Tentoure.

Bien loin de penser á quitter la Comédie-Francaise, voila 
M. Beauvallet qui y arrive rempli de zéle, d’cspérance, voyant 
s’ouvrir devant lui un brillant avenir! Son premier debut sur la 
scéne de la rué de Richelieu, a eu lieu dans Ilam let et il a été 
extrémement brillant. Depuis Taima, le jeune prince de Dane- 
marck n’avait pas été representé d’une maniére á la fois plus 
neuve, plus dramatique, plus intéressante et plus origínale. 
M. Beauvallet a continué ses debuts dans Othello^ dans M an- 
liu s , et le succés le plus complet a couronné ses efforts. Ce jeune 
acteur deviendra bien cerlainement Tune des gloires de la 
Comédie-F rancaise.

Théátre des Nouveautés. —  Nous avons parlé du demi- 
succés quavait obtcnu, au théátre des Nouveautés, le pelit 
drame de la Contre-Lettre. Grácc a une indisposition vraie ou 
commandée, cet ouvrage a été arrété pendant quelques jours, 
et les auteurs en ont profité pour le refaire. Une femme avide, 
acariátre, revéche, est devenue un exccllent congréganiste, un 
petit abbé Serinet, véritable bijou du faubourg Saint-Germain.... 
á l’air frais, á la bouclie vermeiüe, égoiste au-delá de loute 
expression, ne parlant que de vertu, que de charité, quede 
borníes actiolis, et ne pensant q u á  soutenir son ordre, heu- 
reusement sans pouvoir aujourd’lm i, ne courant apres l’argent 
que

Pour payer de petits séminaires 

E t de petits rassembíemens!

On ari aux larmes de celte exacte représentation d’un eléve de 
Saint-Acheul et de Monlrouge! Ce nouveau personnage a donné 
álapiéce un tout autre aspect, et aujourd’hui elle est suivie 
avec beaucoup d’empressement.

Gaieté. —  Le théátre de la Gailé vien t tout-á-coup de se signa- 
1er par deux succés brillans el á la haulcur des circonslances. Le 
premier est celui du Jesuiie , mélodramc en trois actes et en six
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tableaux de IVÍM, Víctor Ducange et Guilbert de Pixérécourt; 
le second du T e Deum et le Tocsin^ bonne bétise en un acte 
et en vaudeville de MM. Honoré et Simonnin. On connail 
le román de M. Víctor Ducange, intitulé les trois Filies de la 
V ew e\  c est cet ouvrage qui, dépecé, arrangé, a fourni le 
mélodrame dont les représentations promettent d’étre si fruc- 
tueuses pour le théátre qui vient de le mettre au courant de son 
répertoire. Le Jésuite ofEre des tableaux d’une grande vérité; 
c est la peinture malheureusemcnt trop fidéle de Tintérieur de 
plus d une famille , cette peinture vigoureusement tracée peut 
etre extrémement utile et préserver plus d’une mere de famille 
des infortunes que ]MM. Víctor Ducange et Guilbert de Pixé- 
récourt ont mis sous les yeux du public d’une maniere si frap- 
pante.

Si le Jésuite fait pleurer, le T e Deum et le Tocsin fait rire. 
On s^amuse beaucoup des tribulations d’un pauvre maire de 
village ne sachant s’il doit arborer le drapeau blanc ou le dra- 
peau tricolore, cachant l’ un, montrant l’autrej toujours irem- 
blant á l ’annonce des nouvelles qui se croisent dans tous les 
sens, insultantou louant, suivant que ceux qu’il loue ou qu’il 
injurie, sontpuissans ou renversés. Bien certainement le maire 
de IVIM. Simonnin et Honoré est la copie de plusieurs modeles.

Cirque-Olympique. —  Galerie ordinaire de tous nos faits 
d’armes, le Cirque-Olympique vient de reunir en une seule 
soirée deux magnifiques tableaux de liberté et de gloire : la 
P lise  de la Bastille et le Passage du Mont-Saint-Bei'nard. 
On ne peut se faire une idéede la beauté, delamagnificence 
de ce spectacle. On peut rien imaginer de plus vrai, de plus 
animé, de plus grandioso.
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Excepté quelques toilettes de gros de Naples ou de chalis qui 
indiquent deja les modes d’automne, on ne voit rien qui ne 
ressemble a tout ce que nous avons vu cet été. 11 faut atteiidre 
quelques jours pour faire des remarques qui n’aient point la 
monotonie d’une insignifiante répélition et quelques semaines 
pour trouver ces premiers modeles qui apparliennent au luxe 
des fétes et des grandes réunions. On désire avec impatience 
ce moment qui doit rendre au commerce une nouvelle activité 
ct relever cette élégance francaise que de dangereux doctri- 
jjaircs Toudraient sacrifier á Tétalage presque cynique de leur 
simplicité. Une innovation si contraire á nos moeurs, si désa- 
vantageuse á notre industrie, doit étre repoussée. C est a la  
mode á la combattre de toute sa puissancc, aux femmes á fuir 
un systéme funeste á l’ intérét de leurs charmes, et c est á la 
cour surlout qu il appartient de donner ce nouvel clan de splen- 
deur qui a toujours contribué á la prospérité de notre pays en 
faisantla gloire de son commerce.

Toilettes. —  Une originalité dans la mise, un caprice de 
bou goút, fait toujours reconnaitre une femme véritablement 
elegante. C ’est ainsi que nous avons remarqué cette semainc 
])lusieurs jeunes personnes dont les chapeaux en naille cousue
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1‘taÍent ornes d’un bouquel dtí cinq pelitcs plumes bienes pla­
cees sur un cote de la forme. Cet oriiement qui distinfjuait 
completement ces chapeaux de ceux que Ton apercoit parloul, 
n’avait pourtant ríen de prétentieux et cadrait parfailement 
avec des redingotes de Florence gris de Un qui composaient ces 
toilettes,

—  Des redingotes en étoíFcs de couleur, des capotes en gros 
de Naples garnies de blondes, un cachemire sur les épaules et 
des bottines en soie noirc coraposent en ce moment prcsquo tous 
les costumes de matin.

Coiffures. —  Prcsque loutcs les coiffures des jeunes per- 
soniiessont ala chinoise. Celles des jeuues femmes en bandean 
sur le front. Un peu plus lard elles adoptenl les touffcs crepées 
si favorables á la physionomie. Sur le sommet de la téte une 
tresse en couronne ou deux grosses coques soutcnues par un 
peigne d’écaille á haute galerie.

Bijoux. —  On voit beaucoup de Lijoux en email de trois cou- 
leurs. Mais cette fantaisie laissera bientót reprendre place aux 
émaux bleu et or qui sont ceux de raeilleur goút. On continué 
a portar aux ceintures des stacers de formes golhiques. Les 
boucles d’oreilles sont tres-grandes et de toute especc d’or et de 
pierreries. Les unes en grappes, les autres en girándoles.

Ouvrages. —  La balcine se travaille avec un fini extraordi- 
naire. Elle produit en broderie tous les cíTets de la iiacre. On 
rentreméle de filets d’or et on en fait des ouvrages charmans su í 
des sacs, des bourses et des ceintures en velours.
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(Les anccdotes (|u'on va lire sont exlraitcs de YJIisloire de F rédéric-le- 
G ra n d , par M. Camille Paganel ¡ ouvrage eo deus volumcs, publie derniére- 
ment a París )

Frédéric pensalt qu'un roi doit avoir le cceur dans la tete. 
Aussi s'efíbrca-t-il constamment de subordonner á sa raison sa 
sensibiUté. D anslavie privée, il fu lbon, aimant, alíectueux, 
accessible aux aíFectious de famille, aux doux épanchemens de 
Tamitié. Peu de sceurs ont été chéries par un frére couronné 
comme le fut la margrave de Bareilh peu de sujets ont recu 
de leurs souverains les louebantes marques d’atlachement que 
í ’rcdéric prodigua á la personne el á la mémoíre de Jordán. 
Durant la maladic qui luí enleva ce conseiller fidéle, il dispu- 
tait aux enfans et á la íemme de Jordán le douloureux plaisir 
de lui donner des soins, de calmer ses souffrances ; « Je vous 
« prie de me laisser seul avec lui, Icur dit-il la premiére fois j 
» mais n’ayez aucune inquiétude : je le soignerai el le servirai 
)) autant qu’il pourra en avoir besoin: ce sera comme si vous 
)) l’assistiez vous-meme. » Chaqué jour, á moins qu’il ne fút 
absent de Berlín, il venail passer une heurc avec lui, Iraver- 
sant seul ct á pied la place du cháteau. Quand Jordán eut cessp 

III. 22
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de vivre, son porlrait, placé dans le cablnet du roi, luí arra- 
clialong-temps des larmes; Frédéric composa méme Téloge de 
son ami. Au reste, ce profond attachement, Jordán s’en était 
toujours montré digne. Jamais courlisan, toujours ami sincére, 
il chérissait sincérement le roi.

Frédéric possédait au suprémedegré l’Iieureux talent de pa- 
rer un bienfait. Un colonel de sa suite, chargé d’une nombreuse 
famille, contracta des dettes. L ’ayant trouvé un jour triste et 
pensif: « Vous étes toujours chagrín, lui dit le ro i; qu'avez- 
» vous? Entre amis, il faut se confier ses peines. i> Et sans lui 
donner le temps de repondré : « J’ai appris, ajouta-t-il, que 
» vous deviez deux mllle écus 5 » II se tourne vers une lable, y 
prend quelques rouleaux de louis, et les donnant au colonel : 
« Tenez, dit-il, voilá de quoi payer vos dettes, « puis lui 
en donnant encore aulant, « et voici de quoi vous mettre en 
» état de n’en plus faire. »

Une pauvre veuve d’officier, ágée et infirme, lui ayanl de­
mandé un secours : «Je suis penetré de vos infirmités et de 
» votre indigence, lui répondit le roi  ̂ pourqiioi nevous étes- 
» vous pas plulót adressée á moi? Actuellement il n’y a pas de 
» pensión vacante 5 mais il faut que je vous secoure, car votre 
M mari était un brave homme que je  regrette bcaucoup. Je re- 
» Irancherai lous les jours un plat de ma table: cela épargnera 
» trois cent soixante-cinq écus; et cette petite somme, sur ia- 
)) quelle vous pouvez compter, vous sera payée le premier du 
» mois prochain, jusqu’á ce qu’il se Irouve une pensión; car 
» j ’ai donné ordre que la premiére vacante fut pour vous. »

Né violeiit, Frédéric triompha de la nalure. 11 venait de ter- 
miner rATiííoire de la Guerre í/e lorsqu’un page
laissa tomber une étincelle sur le manuscrit qui fut entiérement 
consumé. Saisi de crainte, le jeune étourdi se jelte aux pieds 
du roi en avouant sa faute. «Eli bien! lui dit le monarque avec 
« douccur, j ’écrirai cette histoire encore une fois! »

Comme un miroir fidéle, le visage de Frédéric réfléchissait 
toutes les impressions de son áme, et dans ses grands yeux
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bleus brillait la flamme du génie. Exprimait-il la colére? son 
regard, naturellement séduisant, devenait terrible. Sa laille 
était de cinq pieds deux á trois pouces, sa démarche un peu né- 
gligée, mais vive et noble, ses clieveux chátains clairs, son 
teint brun et animé comme celui d’un soldat, sa voix Irés-douce, 
le mouveraent de ses lévres plein de gráce. Trés-bicn a cheval 
dans sa jeunesse, il se voúta en vieillissant, et se laissait aller. 
Comme Alexandre, il portait la tete un peu de cóté. Dans son 
intérieur, il ne parlait que francais, et le parlait bien; mais 
c’était dans la langue nationale qu’il Iraitait les aíFaires publi­
ques, ne s’adressant méme jamais qu’en allemand aux officiers 
francais de son armée.

Qui ne connait cette prélendue condamnalion á morí d’un 
of&cier dont le seul crime aurait été d’avoir de la lumiére dans 
sa tente á une heure oii toules les lumiéres du camp devaient 
élre éteintes? Afin de donner une couleur dramalique au récit, 
on ajoutait que le malheureux officier écrivait á sa femme en- 
eeinte, quand se presenta le roí, et que celui-ci du ton solennel 
d’un tyran de théátre : « Meltez en post-scriptum, dit-il: quand 
« tu recevras ma leltre, je n’existerai plus. » La peinture s’est 
méme emparée de ce sujet. Non seulement le fail est faux, 
mais jamais ce prince ne signa, qu aprés une décision judi- 
ciaire, un seul arrét de mort. Sévére et non cruel, il avait hor- 
reur de la peine capitalc; la clémence tempérait en lui l’exer- 
cice d’une puissance illimitée.

Jamais non plusilne daigna descendre au chátiment d’une 
offense personnelle. Le pasteur d’une église de Berlín se per- 
mettait de violentes sorties contre Tirréligion de son souverain. 
On l’invita á plus de circonspection , mais inutilement *, ces re- 
commandations ne servaient qu’á irrilcr son zéle. Frédéric 
l’ayant faitappeler : « Monsieur, lui dit-il, vous désirez queje 
w vous persécute, mais je n’ai pas le moins du monde l’envie 
» de vous procurer les honneurs du martyre : volre fantaisie 
« n’est pas du siéclej vivez tranquille, et soyez heureux en 
» conlribuant au bonheur de volre troupeau. »

.'I .
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Voyant un jour, des fenétres du cliuteau, lafoule assemhlée 
autour d’une affiche injurieuse pour lu í, ce prince la fit placer 
plus bas par un de ses pages ; « On la lira mieux, » dit-il.

Un autre jour, long-temps aprés étre monté sur le troné : 
«11 existe cependant á Berlín un homme qui m’a condamné á 
5) avoir la téte traiichée, ditle roi devant plusieurs personiies, 
« et cet liommc, que je connais, diñe tranquillement chez 
» luí. « Frédéric savait les noms et les votes de ses juges; lous 
vécurent paisibles sous son régne .• dans les grandes ames il n’y 
a pas de place pour la vcngeance.

Un habitant de Berlín lenait sur Frédéric les propos les plus 
menacans : on le dénonca au roi : « Á -t-il deux cent millo 
» hommes a ses ordresPdemanda le prince. Non. Eh bieniquc 
)) peut-il me faire ? »

Durant la guerre de sept ans, Frédéric, élant a Dresde, vit 
un matin pálir ct trcmbler le domestique qui lui apportait son 
déjeúner : « Qu'avez-vous ? m lui demanda-t-il d’un ton sévére. 
Le domestique crut son crime découvert, et se jeta á genoux 
en implorant sa gráce. On fit Tessai du poison sur quelques 
animaux, qui périrent á rinslanl méme. Cette afíaire causa 
bcaucoup de Ijruit, on cita méme les personnages qui avaient 
séduit ce misérable. Mais aucunc poursuite n’eut lieu : le roi se 
contenta d’envoyer le criminel commo tambour dans un régl- 
mentau fond de la Prusse.

Malgré sa discipline de fer, Frédéric élait chéri des soldáis : 
tous voyaient en lui un ami, un pere. Depuis long-temps, un 
vieux sergentsollicitait une place, mais loujours en vain. Rebute, 
ilécrivit au roi, en lui demandant de l’emploi dans Tinspection 
des seis. Frédéric envoyala pélition au ministre W erder, avec 
CCS mots de sa main : « J’espere que vous ne rejeterez pas mes 
» invalides. Vous avez été soldat vous-méme \ je le suls encore, 
« moi, et je suis bien aise que Ton prenne soin de raes cama- 
» rades. »

Un caporal des gardes-du-corps, aussi vanileux quebrave, 
portait une cbaine de montre á laquelle, faute de mieux, il avait
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attaché une baile de fusil. Frédéric le su it: « A propos, capo- 
» ral, lui dit-il un jour, il faut que lu sois bien économc pour 
» avoirpu acheter une montre. II est six heures á la míenne, 
» voyons, quelle heure as-lu, toi ? —  Sire, répondit le caporal 
» en tirant la baile de son gousset^ ma montre ne marque ni 
« cinq heures ni six heures 5 mais elle m’avcrlit á chaqué ins- 
» tant que je  dois toujours élre prét á mourirpour volre Ma- 
» jesté. —  T ien s, mon ami, lui dit le roí attendri, prends cette 
» montre, afin que tu puisses voir aussi l’heure oü tu mourras 
» pour moi. » Elle était enrichie de diamans.

Sans doute ce prince exigeait de Texactitude dans le Service; 
mais il se montra toujours le meilleur, le plus indulgent des 
maitres. Jamais il ne parlait á ses domestiques sans leur donner 
la qualification de mein hind^ mon enfant; et lout honnéte 
senúteur trouvait auprés de lui un Iraitcment patcrnel. Fré­
déric riait aussi de bon eoeur des espiégleries de ses pages. Re- 
gardant un jour par la fenétre, une glacc lui dcnonca Vun d’eux 
puisant derriére lui une prise de tabac dans sa boite, placée sur. 
une table. Le roile laissa faire*, mais de retour á son fauteull: 
« Cette tabatiére, demanda-t-il aupage, est-elle de ton goiU?)) 
Fort embarassé, le coupablc nc savaittrop comment repondré. 
(( Voyons, parle! » Enfin, ayant avoué qu’il la trouvait fort 
belle ; « Eh bien ! lui dít Frédéric, prends-lá 5 clic est trop pe- 
» tite pour deux. »

Malgréles torts du feu roi á son égard, Frédéric ne souffrit 
jamais qu’cn saprésence on altaquát la mémoire de son pére  ̂il 
ne parlait de lui qu avec un profond respect. Telle était sa vé- 
nération pour la rcine-mére, que, chaqué fois qu’il allait la voir 
á Monlbijon, le roi ótait son chapeau en arrivant á l’allée du 
jardín et marchait tete nuejusqu’au cháteau. Au retour, il ne 
se couvrait qu á la sortie de l ’allée, quels que fusscnl le temps 
et la saison.

Ce fut en 174^ ce prince commcnca d’habiler le palais si 
célebre depuis, non par le luxc d’une cour brillante, mais par 
le génie du maitre et la simplicité de ses moeurs. Laissant le
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monarque á Berlín, le sage venait á Sans-Souci goúter un re­
pos actíf, un repos digne de luí. Poínt d’appareil raílílaire au- 
tour de sa paísíble retraíte, nulle de ces précautions timorées 
quíínsuUent aux peuples, et déposent souvent contre ceux quí 
croient en avoír besoín. Le soir seulement un caporal et qualre 
grenadiers venaient de Potsdam pour la garde du cháteau pen- 
dant la nuil, e ts ’en retournaient le matin entre quatre et cinq 
hcures. L a, entouró de quelques amis etd clivres, il trouvait 
au sein des leltres un docte délassement et des jouissances dont 
la nation n’eut jamais á gemir. Des sa jeunesse, Frédéric avait 
divisé en deux classes les livres qu’il voulait étudier sérieuse- 
ment, et ceux qu’il ne voulait que parcourir. II avait cinq bi- 
bliothéques toutes semblables ; Tune á Potsdam, l’autre á Sans- 
Souci, la troisiéme á Berlín, la quatriéme á Charlottenbourg , 
la cinquiéme á Breslau. II lui suffisait, en fermant un livre de 
noter la page, en arrivant, ses lecturcs continuaient comme si 
elles n eussent pas été interrompues. Dans ce trés-court cata­
logue, on voit la prédileclion du roi pour les historiens et les 
philosoplies tant anciens que moderncs. Les meilleurs ouvrages 
sur l’art de la guerre y figuraient nécessairement.

Ce serait omeltre un des plus beaux titres de gloire de Fré­
déric que de ne point rappelcr ici combien la presse fut libre 
sous le gouvernement de ce prince absolu. Vainement Ies 
plaintes obstinées de quelques fonctionnaires, que la publicité 
imporlunait, lui arrachérent-elles une ordonnance pour la cen­
sure des livres á imprimer j il se plaisait lui-méme a en voir 
violer les dispositions. Un libraire condamné pour infraction 
réclamait-il auprés de lui ? II était toujours déchargé de Tamende 
et, souvent dans sa réponse, le roi ajoulait ces mols: « J’en- 
» tendsque la presse soit Ubre. »
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» i

Je descends d’une ancienne maison souveraine de Tartarie, 
qui régnait sur un paysqui a plus de deux mille lieues carrées. 
Mon aieul troqua sa souverainelé sauvage centre une place de 
chambellan á la cour de Pierre-le-Grand. La reine, mon aieule, 
était Kamlschadale, et femme d’une parfaite beauté. L ’empe- 
reur luí adressa des hommages, et c’est ce qui a fait dire en 
Pologne que mon visage est comme une mappe-monde, dans 
laquellc on voit un golfe asiatique et deux petites baies tartares 
surmontées d’un promontoire moscovite. Mon aieul étant ca- 
mus, et magrand’mére ayant le nez retroussé, la partie pro- 
éminente du visage de mon pére, dont j ’ai hérité, a toujours 
semblé avoir quelque cbose d’un peu Irop majestueux.

Mon pére avait acquis, avec les profits que le sien avait íails 
dans la chambre impériale, des terres considerables en Pologne 5 
mais il eut le petit travers de se méler beaucoup des aíFaires de 
cette monarcbie; etlorsque Varsovie fut prise, on poussal’exi- 
gence jusqu’á lui demander son poignet droit : ce poignct fut 
coupé, salé, et envoyé á Saint-Pétersbourg, oü il fut présente 
á rimpératrice par un officier de ses petits cabinets qui faisait 
avec elle de la pbilosopbie. Mon pére continua de demeurer en 
Pologne avee son poignet gauche, et il m’envoya faire mes

!f
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eludes á Saint-Pétershourg. Nous élions dans le coUége un as- 
sez grand nombre de jeunes Polonais, et nous voulúmes nous 
méler un peu des aíFaires de notre pays. Paul, le deuxiéme du 
nom, m’envoya cherchera il m’accueillit avec une bonté parti- 
euliére, m’écouta avec attention, et finit par me dire qu’il allait 
m’envoyer achever mes eludes en Sibérie, avec le costume or- 
dinaire des exilés.

Lorsquc je vis qu’U ne s’agissait de ríen moins que de me 
couper le nez et Ies oreilles, je défendis ces petites propriét^s, 
comme on défend un bien dont on jouit á titre héréditaire et 
incommutable, etje m’adressai á une dame de lalingerie impé- 
riale, de qui j ’avais recu les lecons qu’il faut nécessairement 
recevoir lorsqu’on fait son entrée dans le monde. Cette dame 
en parla á une dame de la boucbe, celle-ci á une dame de ta- 
bouret, qui en parla a une dame d’honneur, laquelle á son tour 
en parla á une dame des petits cabinets, et de dame en dame, 
je parvins á faire porter ma requéte jusque sur l’oreiller de Tem- 
pereur^ et quand elle y fu l, je dormis tranquillo sur mes deux 
oreilles.

Mes oreilles sauvées, une vive inquiétude vint me saisir par 
le bout du nez. Oú pourrai-je le placer, me disais-je a moi- 
méme, pour le sauver de la disgrace dont on le menacePIl 
faut que je le mette sous la protection du patriarche grec; c’est 
un nez de chrétien, et oü pourrait-il étre mieux en súreté que 
sous l’abri de TEvangile? Mais je rae trorapai beaucoup dans 
cette combinaison. Ce fut envain que le patriarche, les arche- 
véques et les évéques, le grand et le petit clergé, la grande et 
la petite aumónerie cherchérent á me défendre, ils ne purent 
rien obtenir^ et quand on vint m’apporter la nouvellc déla 
mortification á laquelle j ’étais condamné, je ne pus m’empé- 
cher de m’écrier ; Que ne l’ai-je place sous la protection d’un 
cotillón! Ce n’est que par la que les aíFaires réussissent á la 
cour.

Je donnai alors une aulre direclion a ma sollicitation en 
grace. Je ra’adressai au grand-chancelier de Tempire^ je prou-
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vai que mon nez était un nez imperial ad nutum \ que la preuve 
en résultait de sa structure méme, qui élait toute impértale, et 
d’unelettre galante de Herre-le-Grand á ma grand mere 3e 
produisis á la chancellerie les deux piéces; puis ayantfait dres- 
ser un arbre généalogique, il demeura demontre que mon nez 
se trouvait étre le grand-oncle de celui de Tempereur régnant, 
et que, par conséquent, un attentat contre lui constituait une 
sorte de régicide. Ce crime n’étant qu une bagatelle en Russie, 
on ne craignit pas de le commettre; mais l’empereur ordonna 
que je fusse royalement indemnisé, et il commanda á 1 or évre 
d elaco u r de prendre l’empreinte du nez de Pierre4 e-Grand 
sur la statue faite par Falconnet, de m’en fabrlquer un sur ce 
modéle, et de l'ajuster sur mon visage, afin que personne ne 
put désormais douter de mon alliance avec la familic.

(Le Cabinet de Leciure.)

r<.
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Un voyage que Ton pourrait presque appeler marilimeg  ̂ été 
derniérement exécuté sur le chemin de fer élabli prés de 
Charles-town.

Une voile a été d’abord élevée el s’est déployée sur le char 
destiné á parcourír le chemin. Un immense concours de spec- 
tateurs se pressait autour du lieu ou se faisaient ces préparatifs, 
et quinze passagers se sont embarques dans cette voiture ou ce 
canot , comme on voudra l’appeler, qui a bientót filé de 12 á 
i 5 milles á l’heure. Mais le gréement et la voiture ayant été 
installés trop promptement pour qu’ils dussent étre tres-so­
lides, on a vu tombertout cet appareü sous leffort d’une 
grande bise de nord-est. Plusieurs hommes de lequipage, en­
trames dans cette chute, s’en sont heureusement tires aux 
cris de joie de tous les assistans. Lavarle que venalt d’éprouver 
le terrestre navire a été réparée avec promptitude par quelques 
matelots, qui, présens au désastre, ontgénéreusement prété leur 
secours á leurs confréres un peu désappointés. Alors on a vu 
le bátiment, reparé, reprendre sa route au moyen d’un mát 
de fortune; et ce qu’il y  avait de plus divertissant, c’était de 
Toir, pendant ce rapidc trajet, le capitaine faire orienler les
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Grotius, quoiquejeune encore, était au nombre des voya- 
geurs, et il a laissé une description de cette singuliére tra- 
versee renouvelée derniérement en Angleterre. Le burin 
de Jacques de Geyn a reproduit dans une gravure ce grand 
chara voiles, ainsi qu’un plus petit, conservés iong-temps á 

cheveníngenl un et l’autre; le dernier existaitencore en 1802.

{Revue des Deiix-Mondes.")
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b'E

MYLORD RITLEPING

Honni soit qui mal y  pense.

Les tribulalions de mylord Killcping á son arrivée á París, 
le ^9 juillet i 83o, sont assez curieuses pour que nous les ra- 
contions-, nous les tcnons de lui-meme. Sous le comiquc qui 
les revét, il y a de la plúlanlliropie, de la sympathie pour la 
France, du courage, de ramour vrai de la liberté. Honneur 
aux hommes qui sont comiques de celle facon-la!

Mylord Kitleping, á trente-deux ans, avait deja parcouru les 
cinq parties du monde; il avait mangé des ananas au Brésil, il 
avait vu les intéressans reptiles de TAfrique, il avait senti les 
roses du Bengale, il avait savouré du thé á Cantón méme.... 
Cetait bien quelquc chose; mais il n’avait vu ni Saint-Pierre 
de Home, ni les Crétins des Alpes, ni les pirouettes de notre
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opera. Aussi, dans les salons de Londres, ne passail-il encore 
que pour une moitié d’homme. Jaloux d’étre homme tout»á-fait, 
il se decida enfin á entreprendre le pélérinage des fashiona- 
Wes. II s’embarqua, débarqua, fit empléte d’ une chaise de 
posle, la remplit de provisions, s’y étendil de sonlong, ferma 
les glaces, s’endormit pour mieux voir la France, et ne se ré- 
veilla qu’á París. Ses chevaux s’étaient arrétés devant Thótel 
indiqué. Mylord se croit au terme de son voyage, il regarde.... 
que voit-il? Une foule immense qui entoure la voiture et lui 
crie de descendre. Mylord ne comprend pas, et demeure im- 
mobile. «A h! ah! il s'obstine, s’écricnt millevoix; il ne veut 
» pas descendre! renversons la voiture! mettons-lá en travers-, 
« ca fera une barricade en attendant mieux. « Et i’on se met á 
Touvrage. Mylord qui possédait parfaitementla langue des Bir- 
mans, l’arabe, le ture, le syriaque, le monomotapan’ et qui 
parlait chinois aussi purement que M. Rémusat lui-méme, avait 
le malheur de ne pas entendre un mot de francais. Se sentant 
verser, il crie, il jure, il lempéte, mais c’est en vain^ la voi­
ture décrit un quart de cercle et tombe sur le flanc. Heureuse- 
ment pour mylord, ses provisions de bouche amortirent sa 
chute. Sa tete donna á-plomb dans un excellent páté de foie 
gras, dont il resta coííFé comme d un shakos de voltigeur. Ce fut 
en parfaite santé mais dans ce bizarro accoulrement qu’il par- 
vint á sortir de sa chaise de poste, par en haut, comme on sort 
d’une cheminée. « Goddam! s’écria-t-il, en anglais ou en mo- 
» nomotapan, je ne sais plus lequcl, serail-ce ainsi qu'on ac- 
)) cueille les étrangers en France! SÍ j ’en juge par cet échanlil- 
» Ion, ce doit élre un ])euple bien original. »

La foule cependant l’entoure, et sans qu'il s’en doute, lui 
exprime ses regrets. Mais comme en de pareils momens on a 
peu de lemps á sacrificr aux devoirs de la civilité puérile ct hon- 
néle, on se borne á lui demander ; « Avez-vousdu mal? Non? 
» qui ne dit mol consent. —  II n a  pas de mal. C ’esl un An- 
» glais! vivent les Anglais! ils aiment la liberté! partout ils Ira- 
» vaillent avec nous. Celui-lá s’est mis en route tout exprés pour
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» nous donner un coup de main 5 il n’y a pas de doutc : il vienn *  T  • 4  í? , 
« de le diré. AUons, donnons-lui un pieu  ̂ il va nous aider á\
» faire la barricade. Vivent les Anglais!» ^  ^

Et ce disant, on luí met en main une barre de fer, longue et 
lourde. Mylord qui ne sait cequ’on veul d clu i, refuse d’abord 
et s’écrie, tout rouge de colére ; « Goddam! quel peuple origi­
nal! » Mais on lui fait signe darracher des pavés, etbon gré 
inalgré, le voilá qui arrache des pavés, qui méme en arrache 
une fois plus que les aulres, car il y allait de rage. Ses ré- 
flexions étaient curieuses en ce moment. '( Parbleu! pensait-il,
■» quel peuple original! traitcrainsi les étrangers! ne pas méme 
« leur donner le temps de descendre de voiturc, ni de manger 
» un beefsteaki Sans doute, il est bon que chaqué pays ait ses 
» usages : cela jette plus de varióte dans l’espéce humaine. E l 
» moi, j ’aime bcaucoup les peuples originaux^ mais en vérité,
« celui-lá passe la pcrmission! »

La barricade achevée, mylord veut se retirer. « A  une autre,
» maintenant! auné aiitre! » T el est le cri général; et mylord 
est porté en triomphe á l’autre bout de la rué aux acclamations 
de « Vivent les Anglais! »

M ylord, peu sensible á ces témoignages de reconnaissance et 
d'admiration auxquels il n’entendait mot, se m ita  pester de 
plus belle. « Oh! oh! je ne concois plus rien á ce diable de peu- 
» pie, j ’en ai vu cependant de fort curicux; j ’ai vu des Esqui- 
» maux, des Monomolapans, des Holtentots, mais je n’ai ríen 
» vu qui approchát de cela. Quelle rage ont done ces gens-lá de 
» dépaver leurs rúes, ct d’y employcr les étrangers! Parbleu!
» voilá un peuple bien original! »

Que fut-ce done lorsque cette sccondc barricade achevée, il 
fallut en élever une troisiéme, puis une quatriéme, puis une 
cinquiéme, puis.... mais non, la sixiémene fut qu’un projet.
Mylord n’y tint plus : il allait éclaler*, deja il levait sa barre de 
fer, non plus pour dépaver la ruc, mais pourétablir autour de 
lui une espéce de cordon sanitaire, lorsqu’une décharge de 
mousqueterie dispersa la foule et lui pemrit de faire usage de

Ayuntamiento de Madrid



336 UCECtTEE DES SALONS.

áon Ubre arbitre. II regagna la rué oú gisait sa voiture, entra 
dans Thótel dont il avait l’adresse, et n’eút que le lemps de s é- 
crier : « Goddam! donnez-moi á diner, si toutefois Ton diñe 
» dans ce maudit pays. Voilá un peuple bien original! » Ce ful 
une occasion pour Thóte de lui expliquer ce qui se passait. A 
chaqué mol, la physionomie de mylord prenait une expression 
difíerente. La surprise y remplaca la colére, et Venthousiasme 
lasurprise. « Je comprends, je comprends, s’écria-t-il enfin 5 
)) c'cst pour la liberté! Oh! oh! grande nalion! nation sublime 
» et pas originale! Je n’ai plus faim; je veux les aider encore. » 
Aussitót, mylord ressaisit sa barre de fer, s’élance, et nerévant 
plus que barricades, arrache les pavés et les amoncélc devanl la 
porte de Thótel. C ’est envain que le propriétaire veut Ten em- 
pécher, mylord se fáche, le menace dele mettre lui-mémedans 
la barricade, et en moins de rien bouche la porte si hermélique- 
mentqu’on ne peut plus entrer que par la fenétre.

De la , milord se met ácourir les rúes, bravant la mousque- 
rie et la mitraille, brandissant sa barre de fer, cria n l: « vivent 
» les Francais! grande nalion! nalion sublime et pas originale! 
)) et laissant partoul sur son passage des montagnes de gres. »

Dc^a le drapeau Iricolore se déployait au front mutilé du 
L o u v t c ’, deja la capilale faisait un dernier effort pour rejeter, 
jusqu á St-Cloud la dynastie déchuc, comme on se débarrasse 
d’un fardeau qui pese \ déjá les barricades devenaient inútiles, 
que mylord en conslruisait de nouvelles. Dans son noble en- 
thousiasme pour notre régénération, il aurait fini, je pense, 
par dépaver sa chambre et retrancher son lit, si, vers la place 
Louis X V , il n’eút renconlré l ’un de ses compalriotes, qui, lui 
aussi, combaltait pour notre liberté, pour la liberté du monde. 
Celui-lá était a chcval, en costume de flaneur : gants jaunes, 
gilet de soie, pantalón blanc. II était armé d’un fusil á deux 
coups richement orné. Impassiblc aumilieu de la foule qu’il 
dominait, il glissait la carlouche avec une gravité loule brilan- 
nique-, puis, ajuslait lentement^ puis, faisait feu  ̂ puis, prenait 
son binocle du bout des doigts, regardait pour examiner s’il
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avait alleint son but, et, selon le résuUat, hocliait la tele ou l’ a- 
gitait légérement en signe de salisfacdon.

Mylord Kitleping apprit delui que le despolisme expirait. Le 
canon déla garde venait de faire enlendre son dcrnier rale. Le 
boulet avait retenti contre la facade des Tuileriesj aprés quoi, 
plusrien, plus ríen que des acclamations detriomphe!

<c Vívela liberté! s’écriérent les dcux compatriotesen se ser- 
» rant la main 5 vivent les Francais!— C’est une grande na- 
)> tion, ajouta l’un. —  Et pas origínale, répliqua l’autre. » 

E tnous, que dire á ces bravos Anglais? Merci, messieursi 
Vous avez combatlu pour nous : c’est á cbarge de revanche!

Quant á mylord Kitleping, une fois tiré de son flegme habi- 
tuel, il avait tellement prisgoutá cette vie tumultueuse, que 
depuis, n’ayant plus de barricades á faire, ii s’ennuyail fort, 
lorsqu’on apprit les événemens de Bruxelles.

Trois jours aprés il y  était, lui et son pieu. De iá, m’a-t-il 
dit en partant, il se rendra á Turin; de Turin il ira á Mi­
lán, de Milán á Venise, de Venise á Rome, de Rome a Na- 
ples, de Naplesá Madrid, de Madrid áLisbonne, el de Lisbonne 
á Londres!....

{IJjd.igle,')

*

III. a3
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' Quel est l’arguineot le plus pe'remptoire ? 
Le rapprocbement d’une cervelle ct d’une 

baile de plomb.

J a c k  l b  d e t e h h i r é .

IJamour est une petite gueire. Ou lo pcnsait deja avant 
le dclugc et on l’a dit quelque temps aprés \ ainsi lout le monde 
doit le savoir; mais chacuii comprend diíFéremment la guerre, 
e t , en amour, le houzard, intrépide par nature comme par 
ctat, passe généralemcnt pour étre plus favorisé, comme étant 
plus liabile. Le fait est que les moyens de succés rinquiétent 
peu-, ainsi, trop heureuse la conquéte d’un houzard, sisón 
galant vainqueur n’arrive pas á chcval au moins jusque dans la 
salle á manger, s’il ne la réveillc pas á Tlieure militaire, en 
faisant exécuter par son trompette une bruyantc fanfare dans 
sa chambre á coucher, ou si enfin le susdit vainqueur n’invente. 
pas quclqu’autre gentillesse du memo calibre,

Voici riieureux expédient recemment imaginé par un officier 
de ce corps, qui, en >Tai Francais, avait pris pour devise : 
Vaincre oum owiA  etqui, comme on va voir, mourut d’abord, 
puis vainquit cnsuitc.
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Depuis pcu, le régimenl de Víctor (c’est le nom de Tintéres- 
sant jeune homme) venait de prendre garnison á París, lorsque, 
dans un bal, íl retrouva par hasard la jolíe madame de B ...., 
avec laquelle il avait passé une aEfectueusc enfance, mais qu’íl 
ii’avaít jamaís revue, toujoursseparéd’elle parles événemens 
sociaux. — Bíentót la connaissance fut renouée, etcommc T uni­
forme de houzard paraissait amuser ínfiniment le petit enfant de 
Madame de B ...,  Víctor venait souvenl voir Madame, et chaqué 
fots en grande tenue. Avec son caractére bellíqueux, la paix ne 
pouvait étre de longuc durée entre le houzard et la charmante 
amie de son enfance : en effet, la guerre éclata...

Encoré nalve comme aux jeuncs jours, madame d c B ....  sa- 
vait malse défendre^ mais elle ne s’appartenait plus... elle était 
femme, elle était mere, et dans ces retours d’abandon, oü la 
coníiance de Tamitié répondait au langage de la passion, une 
crainte plus forte que tous les devoirs, que toutes les autrcs 
craintes, semblad surtout la reteñir: c’était de voir son repos á 
jamais troublé par l’idée qu il dépendrait d’une imprudcnce, 
d ’une indiscrétion, d’une bizarrerie du sort....

Toujours prompt á découvrir un remede, Víctor le houzard 
proposait de se casser la cervelle au commandement, pour cal- 
mer toutes frayeurs; puis comme on irouvait le remede pire 
que le mal, Victor voulait se la cassertout de suite. —  G’est 
sentimental, mais ce n’est pas gai, dit-il enfm un soir en coif- 
fant son colbach d’un airsinistrc^ puis il sorlit en jurant par 
son grand sabré, qu il brúlerait sa malhcureuse cervelle avant 
qu’il fut seulement vingl-quatre heures.

Or, voici comment il proceda á celte cérémonie.
Ayant remarqué chez madame de B .... un petit Journal qui 

ne compte guére que quarante-ncuf abonnés et demi, parce que 
ceux au-dessous de sept ans ne paicntquc moiliéprix, Víctor 
se dirige de trés-grand matin ches le directcur. Introduit au- 
pres de l’aristarque qui était encore au lit, Víctor le saluc, et 
sans plus de préambule pose sur la table de nuit deux pistoícls 
parfaitcmont nettoyés, et, á colé, dcux pieces de 3o sous a bí̂ ííUi-

>
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coup prés moins brillantes. Ensuite il approche gravemenl une 
chaise, s’assied et s’exprime ainsi: « Monsieur le directeur, je 
suis épris de la plus beüe pcrsonne du monde, et, pour étre un 
houzard fort heureux, il ne me manque que deux lignes de 
55 lettres chacune dans votre estimable Journal. Si vousvoulez 
bien me les consacrer, en voilá le prix, tarif du Consíüutionnel, 
sinon, j ’aurai Thonneur de vous proposer une partie de casse- 
téte, ápiedouácheval, ájeun ouaprés déjeúner, tout commeil 
vous plaira. —  Eh quoi! Monsieur, s’écrie le journaliste un peu 
remis, j ’irais me faire casser la tete par quelqu’un qui en posséde 
une aussi bien organisée que la votre, plutót que de lui rendre 
un servicel Ah! désabusez-vous, je vous prie, et croyez queje 
m’estime trop lieureux de pouvoir étre ulile á un galant homme. 
Oú est la note en question? —  Monsieur le directeur, voici la 
note en question ̂  c’est tout siraplement un pelit fait insignifiant, 
comme vous en insérez tous les jours.

I lie r  matin, M . le barón Fictor de L .., ,  lieutenant des 
houzards de la garde, s ’est brúlé la ceivelle. On attrihue ce 
suicide a un désespoir amoureux.

Le iendemain matin, comme vous et moi, Tinfortunée ma- 
damc de B .... lut la fatale nouvelle dans le petit Journal; mais 
si elle nous élait parfaitement égale á nous, qii’on juge des re- 
grels de celle qui avait causé le trepas de Viclor! Désormais, 
plus de repos.... Tout le jour avait été passé dans les sanglots, 
dans les larmes; et bien avantdansla nuit, elle fixait encorc, 
immobilc, la place oü naguére il lui demandait a vivre! Par un 
iiouveau mouvcmentde poignante douleur, elle venait, pour la 
centiéme fois peut-étre, de presser son mouchoir contre ses 
paupiércs humides, lorsqu en levant les yeux, elle apercoit 
á gcnoux devant elle.... Qui? — Le coupable Victor, qui, 
muct etsuppliant, serablait demander s’il lui fallait vraiment 
mourir................................................................................................

Et córame plusieurs journaux s’cmpressérent de répéter gra- 
tuilemeiU les deux lignes á 3o sous piéce, bientót tous les parens
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du houzard se rendirent áParis, les uns pour le pleurer, les autres 
pour recueillir ses riches dépouilles : mais tous également trou- 
vérent mine brillante et joyeuse au suicidé, q u i,a u  risquede 
faire mourir de chagrín sa respeclahle famille, s’applaudis- 
sait beaucoup de ce qu’il appelait tout simplement une rase de 
guerre, A . A u d ib e r t .

(Za Silhouette, Journal des Carricaiures.')

< I

■ >' I

! i|

i
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LE DIABLE.

« A un é lieue et demic cnviroii de Potosí, il se trouve un 
défilé tres-étroíl appelé le Puerto-^ il est formé par des rochers 
deaáSoopieds de hauteur, qui, desdeuxcotes, s’élévent ápic, 
et dont lessommets, en quelques endroits, s’inclinent jusqu’á 
se toucher. Les missionnaires ehrétiens ont fait croire aux In- 
diens que la séparation de ces rochers est la suite d’une dispute 
que le diable eut un jour avec Saint-Antoine, dispute dans 
laquelle le diable fut, comme de raison, pulvérisé par son saint 
adversaire. Le plaisant duconte, c’est que dans cette circons- 
tance, on accuse Yange dcchu d ’une irrévérence dontles Indiens 
eux-mémes, malgré Icur état peu avancé de civilisation, ont été 
trés-choqués. Le malin-esprit, disent les moines, liumilié de la 
victoire remportée sur lui par le saint, se retira au plus vite, 
et en exprimant sa rage d’unc maniere imraondc ct avec une 
violence telle que le bruit fit fendre les monlagnes du voisinage 
et forma l’ouverture que Ton voit aujourd’liui. En mémoire de
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cet événemcnt, rimage de Saint-Antoiue est placée dans une 
niche creuséc dans le roe del’un des cotes de la route; personne 
ne passe devant sans s’incUner respectueusement et sans éprou- 
ver probableraent un sentiment d’indignation en songeant á la 
grossiére insulte faite au Saint qui aujourd’hui semble touthon- 
teux encore de la conduite malhonnéte de satan.

{Tmvels in Perii hy Mr Knighl.)

O
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—  II y a quelques jours, il a été fait un rapport á la Chambre 
des députés sur une pétition de M. iechevalier de l’ÉgUse, qui 
demandait á étre indemnisé sur la fortune de M. de Poiignac 
du tort que ce prince, alors ambassadeur á Londres, lui avait 
causé en faisant enleverde cbez son Ubraire Tédition toute en- 
tiére d’un petit ouvrage fort intéressant qu’il venait de publier 
sur les jésuites. La curiosité la plus vive accueillit cette réclama- 
tion, et Tattention devint genérale^ mais elle se changea bien- 
tót en hilarité lorsque le rapporteur annonca que M. le cheva- 
ber de l’Eglise était interdit, et que son petit ouvrage comptait 
neuf cent soixante-dix 'volumes

—  Un Journal, en annoncant qu’il est fortcment question 
du rétablissement du divorce, ajoute par reflexión que cela de­
cide beaucoup de personnes á se maricr.

—  Rossini vient d’arriver á París aprés une aljsencc de prés 
d’une année.

—  Du I”  septembre 1829 au i "  septembre i 83o , le tribu­
nal de la Seine a rcndu 3o,291 jugemcns qui ont produit au 
fisc une somme de 795,809 fr. pour droits d’cnregislrcmcnt. 
L e nombre des faillites pcndant la méme année est de 4^9.

—  On vient d’inventer en Ilollande une nouvelle espéce 
de tabatiéres en verre, qui conservent le tabac extrémemcnt 
frais au moyen d’un double fond qu’on emplit de glace et de sel.

—  Suivant une coutume en vigueur dans quelques parlies de 
rin d e, le chef d’une tribu de Cuddapalb s’est volontaírcmcnt 
offert en holocauste aux divinités malfaisantes pour faire ccsscr 
les inondations qui détruisaient les champs de riz. II a été 
brúlé, et le lendemain une nouvelle inondation est venuc cou- 
vrir la place de son supcrstitieux martyre.

—  En privant les habitans de Berlín de ses accens mélo- 
dicux, Müe Sontag leur a laissé une fiche de consolation dans la 
personnc de sa soeur, ÍNIllc Nina. Cette jeune et bcUe canta- 
trice, douée d’une voix brillante, soulenue par une savante 
méthodc, parait appelce á de grands succés.

—  Le duc régnant d’Anbalt-Goethen vient de succombcr á
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la suite d’une maladie nerveuse. II était ágé de soixanle-un an.
—  II y a quelques jours, un botanistc du jardín du roi a 

découvert une plante qui preserve de la morí. Mallieureuse- 
ment le pauvre liomme était si contení, qu'il en est mort de 
joie.

—  Belval, en mangeant une salade de chicorée, appela sa 
cuisiniére et lui dit : « T u  es done la filie de cette salade-lá? 
» — Comment, monsieur? — C ’esl qu’ellc est íi-mere. »

(Le Gastronome.)
—  L ’affluencc des solliciteurs est si grande á París, que les 

ministres songent, dit-on, sérieusement á faire exécuter la loi 
martialc contre les altrouperaens qui se forment dans les bu- 
reaux.

—  M. Jacotot vient d’ouvrír pour les peres et méres qui 
veulent faire réducalion de leurs enfans, une écolc gratuito 
d’émancipation intellectuelle á París rué et hotel Corneille.

—  II y a fréquemment á riiólel des monnaies, á Londres,
Imit balanciers en aclivité durantdix lieures par jour. Chaqué 
balancier fabrique 3,600 piéces par heurc^ mais en admettant 
les relards accidentéis qu’éprouve la fabricalion, on peut éva- 
luer a 3o,000 piéces le produit journalier de chaqué balancier 
et par consequent a piéces par jour cclui des huil ba­
lanciers.
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Théálre^Francais. —  Le Tliéatrc-Francais a voulu commc 
les autres payer son tribut aux grands événemens dont nous 
avons été les témoins et les acteurs, et il a eu le malhcur de 
tomber sur l’ouvrage le plus nul, le plus maladroit qui jamais 
ait été présentépar un auteur de piéces de circonstance, á un 
comité de lecture. Le titre était cependant bien pompeux ; Les 
Trois jours d/un grand Peuplel I On devait s’attendre á quel- 
que magnifique tableau des journées de juillet, mais quel désa- 
pointement aété celui des spectateurs? Au lieu de scénes aiii- 
mées, vives, rapides; de froides, de vagues conversalions, des 
récitsjet, tout cela, devant un parterre qui avaitentendule bruit 
de la mitraille et de la fusillade j qui avait vu tomber péle-mélc 
les vainqueurs et les vaincus, devant qui la mort s’était présen- 
tée sous mille formes différeutesl Aussi, le pauvre drame, an- 
noncé comme historique, est-il tombé, mais tombé de si baúl 
qu’il lui a été impossible de se rclever.

Abandonnons ce malheurcux ouvragc et oceupons-nous do 
Jiinius B nitus , de l’oeuvre nouvellc qui vient de rclever la Co­
medie -  Francaisc dans Topinion publique. Au Icver du ri- 
dcau, nous voyons accourir m  foi'um  Brütus et Collatin. 
L  epoux de Lucréce picure une épousc adoréc, ravic á son 
amour par je plus infáme des allcntals 5 son ami est armé du
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fer avec lequel Lucréce s est donnée la mort: ils oiit soif de ven- 
{^eance, et le peuple las du jou^ des Tarquins, est disposé á se- 
conder ces chefs entreprenants, qui le rassemblent aux cris de 
liberté! Sur lecorpsde la victime de Sextus, apporté au mi- 
lieu des femmes, des jeunes filies et des enfans en larmes, tout 
le peuple jure de chasser les tyrans, de vengerle plus lache des 
attentats... Alorsonnommcdesconsuls :le choixdupeuple tombo 
sur Junius Brulus et Collatin. Par eux la liberté se consolide en­
coré, mais l’intrigue veille, s agite en faveurd une racecoupable, 
abhorrée, et trouve des cómplices jusque dans la propre famille 
de Brutus. On sait la faute des deux jeunes fils du cónsul; 
Titus et Tibérius sont condamnés par leur propre pére, etleur 
sang féconde Tarbre de la liberté qu’Üs avaient tenté de ren- 
verser.

On ne peut se faire une idee du magnifique spectacle déployé 
pour ce tragique dénouement par la Comédie-Francaise. C ’est 
le célebre tablean de Lelhiers mis en action, avec une fidélité, 
un soin quiméritent tous les éloges. Aussi, en présence de ce 

fo jiim  rempli de peuple, de soldats, de ce tribunal oü siégent 
les deux consuls, de cette tribuno aux harangues ou parlentles 
orateurs, de cette foule inquiéte, agltée, tremblante méme, 
de ces licteurs armés du fer vengeur, de ces victimes pales et 
dévouées et dont la tete va toraber pour servir d ’exemple, Ies 

spectateurs émus, transportes, n’ont-ils pu sempécher d Jré- 
pandre des larmes et d’exprimer leur approbalion par les plus 
vifs applaudissemens. Et quel est lauteur de cet ouvrage em- 
preint de la vieille franchise, de la vieille liberté de Rome fiére 
et pauvre, composéc avec les facilités que donne le nouveau 
systéme et Texactitude, la pureté de style et le langage que 
rédame impérieusement et avec raison lancien? C ’est M. An- 
drieux! Oui, le poete léger, gracieux, spirituel, auquel nous 
devons Anaxím andre, les Étourdis, le Souper ¿CAuteuil^ 
tant d’oeuvres charmantes!

Junius Brutus a obtenu un de ces succés qui foiit époque.
C est en méme temps un Iriomphc pour la littérature el pour
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i’opinion. Composé il y a trente ans, sous les inspiralions de la 
révolution de 1789, ilapparait en i 83o pour augmenter encore, 
dans les ames, le feu sacre de la liberté. II y  réussira : car bien 
certainement tout Paris, toutc la Franee voudra connaitre, ap- 
plaudir cette belle composition qui ramenera la foule au Théá- 
tre-Francais et lui fera oublier ses revers récens.

Odéon. —  Nous sommes en veine de succés dans nosgrands 
tbéátres, car voilá l’Odéon qui vient encore d’en obtenir un 
aussi brillant que mérité. Ce n’est qu’un petit acte en vers 
faits á la bate, mais un petit acte d’une vérité telle que plus 
d ’un individu pálira en le voyant. 11 est intitulé : Les Hommes 
du lendemainl II sagit la de ces honnétes personnes qui, 
aprés s’étre cachees le jour de la bataille, se hissent sur les 
épaulcs de ceux qui ont vaillamment combattu, et crient si haut, 
qu’on les prend pour des vainqueurs et qu’on leur accorde les 
gráces, les recompenses qui ne devaient appartenir qu’aux 
brayes modestes qui ont sacrifié leur vie sans songer aux ré- 
sultats de leur dévouement. I ês Hommes du lendemain sont 
dus a la plume spirituelle et facile de M. d’Epagny, auteur de 
plusieurs comedies justement estimées.

yaudeville. —  Le VaudeTÜle vient de faire entrer dans sa 
galerie, un Jésuiíc, car aujourd’hui chaqué théátre doit avoir 
le sien. Naguére, c’élait dans le monde qu’on rencontrait ces 
messicurs, á présent, gráces á nos auteurs modernes, il yen  
aura partout. Le Congréganiste est le frére jumeau du Jesuíta 
d elaG aité, etla  raison de cette alliance est facile á donner, 
tous deux doivent leur origine au román de M. Yietor Du- 
cange. Ies Trois filies de la Veuve. Cependant le Congréga­
niste a été moins bien accueilli que le Jésuite\ on 1 a jeté ma- 
ladroitemcnt dans une intrigue longuement et froidement 
dévcloppéc. Les auteurs n’ont pas pris du román ce qui devait 
en étre pris  ̂ ils ont laissé Tintéressant pour s’emparer du lé- 
ger, du superficiel, et encore n’ont-ils pas sus’en seivir conve- 

nablement.
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Tandis que nous attendons que quelques semaines soient 
écoulées pour disposer nos costumes de luxe, plusieurs cours 
éirangeres viennent heurcusemcnt occupcr les atcUers de 
nos arlisles, et nous voyons aujourd’hui des bijoux se pré- 
parer pour la Russie, des turbaos pour TAnglelerre, et des 
robes pour l’Espagne. Parmi ces derniers objets, nous en avons 
remarques plusieure q u i, destines a la cour de Madrid, étaienl 
d’unc exécution pleine de fraicheur et de goüt, et faisaient 
lionneur au talent de Decante : une de ces robes portait 
absolument le lype de la nailon pour laquellc elle élait préparéc. 
L ’étoffe en moire blanche garnie de roulcaux de satin rose qui 
formaienl tablier, était ornee, sur le devant, de cinq nceuds de 
rubans de gaze places sur la bauteur du jupón, et dont les bouts 
étaient termines par des épingletles d’argent-, des noeuds sem- 
blables séparaient, au-dessus du coude, de larges manches de 
blondo, terminées aubas par un baut poignet de satín*, el une 
double manlUle de blondc cntourait le corsage. Une aulre 
robe, d’un genre plus francais et emprunté au goiit de nos sa- 
lons, était un chalis blanc d’une finesse parfaile. Au-dessus de

* Ruc Saint-Amic, o’ aa.
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hord des chapeaux, qu’on emploie maintcnant pour cet usagc 
beaucoup de fausscs blondos unies, aux bords desquelles on 
ajoule un dessin de CliantUly. L ’cffct de ces voUes estle méme 
pour le coup-d’oeil, et le prix est de moitié moindre.

—  Les pailles d’Italie que Ton rcconnait avoir cté rafrichies 
par une nouvelle garniture, en attendant les chapeaux d’hiver, 
sont en grande parlie ornes de ruban veri, de feuillages, ou 
méme de bouquets de plumes verles. Quelques-uns ont sous la 
passe une espéce de guirlande de coques de rubans découpés.

Ow iages. C  est un ouvrage á la mode que de représenter 
aujourd’hui en poínt de tapisserie le portrait d’ un liomme de 
1 époque. Puis le tapis sert de couverturc á une corbeille, un 
tabourel, une tablc á ouvrage ̂  nous avons méme vu une collec- 
lion d’écrans oü intervenaienL les figures de nos poéles, de nos 
guerriers, de nos oraleurs, et qui plus tard pourront étre regar- 
dés comme un musée pour servir á rhistoire de France.

—  Un des triomidies les plus flatteurs pour les modes fran- 
caisGS est rintéret avec lequel nos artistes sont appelés dans 
les pays étrangers  ̂ les coiffeurs surtout y  portent avcc succés 
ce talent précieux qui salí fairc valoir les raoindres cliarmes de 
la physionomie, et leur arrivée est considéréc comme une bonne 
fortune partout oú il y a des femmes et des fetos. Entrainés par 
de tcls cncouragemens, nous annoncons aujourd’hui á nos bellcs 
abonnéesdela Russie, que M. Verdier, coiffeur connu par la -  
vantage avec lequel il composait dans les coneours des artistes 
de París, s’est decide á se rendre á Saint-Pétersbourg, oú il 
Tormera un établissement qui ne peut manquee de réussir, tant 
par |e lalcnl que posséde M. Verdeer que par les relalions avan  ̂
tagcuses qu’il conservera dans la capitale.
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« ...... Frédéric-le-Grancl apprend qu’une satire sanglantc
contre Maupertuis, sous le titre du Docteur Akdkia^ ya 
paraitre. Aussilót, pour dissiper l’oragc, il invite avec une 
gráce charmante le terrible adversaire du présidcnt (Voltaire) 
á venir au cháteau; etla , du ton le plus amical, il s’e£force de 
le désarmer. « On dit que vous avez fait un ouvrage aussi 
» agréableque piquant contre M. de Maupertuis, lui dit-il; je 
» vais a ce sujet vous parler avec franchise, et comme on 
» peut le faire avec un ami. Monintention n’est pas de vous 
» dire que Maupertuis n’ait point de torts envers vous, ou que 
» vous en aycz envers lui. Je conviens, au contraire, que vous 
» avez raison : ainsi je vous Tabandonnerais saus difficulté si je 
» nc consideráis que lui. Mais je vous pric d’observcr que j ’ai 
» appclé cct homme á mon Service, que je Tal place á la tete 
1) de mon académic, que je lui ai accordé le méme traitement 
» qu’a mes ministres d’état, que je Tai admis dans ma socicté la 
>) plus familiérc, et que je lui ai permis d'épouser une des da- 
n mes d'bonncur de la reine, filie d’un de mes ministres, 
« une demoiselle de Bredow, c’est-u -d irc, appartenant a 
» Tune des plus anciennes et des plus considerables ramillcs de 

III. 24
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» mon royaume. J’ai tant fait pourlui, au vu et au su de 
» toute TEurope, que je ne puis plus consentir a son entier 
» avilissement sans me compromettre moi-méme. Si vous 
)) le couvrez d’opprobre, j ’en recevrai nécessairement des 
)) éckboussures 5 si je le souíFre, je donne un vraiscandale : 
» on m’cn lilámera, et toute la noblesse de ee pays y Irouvera 
» pour elle une autre mortification qu’elle m’imputera. Pe- 
» sez bien, je vous prie, toutes ces circonstances. Je sais com- 
» bien il peut en coútcr á un auteur de sacrifier un de ses ou- 
» vrages, surtout quaud Tidée en est hevireuse, et que les dé- 
)) tails en sont aussi agrcables qu’ingénieux-, mais á qui un 
)> sacriíice semblable devrait-il parailre moins coúter qu’a 
» vous? Ce qui en cegenre, serait irreparable pour tout autre, 
» n est rien pour M. de Voltairc, Tliomme du monde qui a le 
» génie le plus fécond et le plus beau. Vous étes si riche en 
» idees et en talens! Votre gloire est établic sur tant d’autres 
» productions plus importantes! Etque vous faudra-t-il de plus 
M que la volonté pour en creer encore qui soient toujours aussi 
» dignes de vous! Ne doulez pas néanmoins qu’en me sacri- 
)) fiant le román allégorique dont il s’agit, vous ne me donniez 
« une des preuves d’amilié qu i, vu tant de considérations, 
)) puissent m’étre les plus chéres. Je ne crains pas de vous l’a- 
)) vouer, vous me rendrez un Service essentiel. Combicn vous 
» soulagerez et ma tete et mon coeur! Comptez que jamais je 
» n’oublierai ce plaisir. Je vous fais ici la promesse solennellc 
» que jevous en aurai toute ma vie la plus vive reconnaissance. 
» Soyez bien sur qu’á votre tour vous pourrez tout attendre de 
» mon amitié.

« — Hé bien! répondit Voltairc, je vais cbercher le manus- 
» crit de mon docleur Akakia, et le remettre á votre Majesté. 

« Je vous ai toujours été trop dévoué, Sire, pour ne pas échan- 
» ger contre l’assurancc de vos bontés cette petite vengeance, 
» qui m’avait paru juste, modérée et par conséquent inno- 
« cente^jevous ferais certainement, et avec plaisir, des sacri- 
» fices bien plus grands encore, s’ilen  était besoin.
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a —  Allez done, je vous atteuds; de si nobles desseins de- 
» mandent á n’étre point differés. »

« Voltaire revint promptement, son manuscrit á la main. 
(I Sire, s’écria-t-ü en riant, voilá Tinnocent qui doit périr pour 
» lepeuple! Je vous le livre, ordonnez son suppUce. — Ah! 
H mon ami, quel sort est plus cruel que le míen! Ordonner 
» des supplices pour ce qu’on devrait couronner de gloire! 
» Eh! subissons au moins notre deslinée avec dignité. Soyons 
» aussi justes que noiis le pouvons. Vengeons la victime en 
» rimmolant. Lisez-le: j ’en sauverai ce queje pourrai, el ce 
» sera un dépót chéri que ma mémoire conservera précieuse- 
» ment. L isez, et qu’á la flamme qui en consumera toutes les 
» pages, survive ma legitime admiration. O V ulcain! jamais 
» on ne te fit un plus grand, un plus mémorable sacrifice 1 » 

Voltaire lut le conte entier : á chaqué moment il étail inter- 
rompu par les applaudissemens du raonarque. On éclatait de 
rire, et á la fin de chaqué cahier, lorsqu’il fallait le jeter au 
feu , on renouvelait les regrets. « Allons, mon ami, du courage, 
« puisqu’il le faut. O Vulcain! dieu cruel et vorace, voilá ta 
» proie. » Ettandis que le eahier brúlait, on formait des danses 
antiques et sacrées devant le foyer.

« Telle fut la fin tragi-comique du docteur Ahahia. Mais ce 
n’était qu’une mort simulée. Frédéric apprend bicnlót que 
Voltaire en fait imprimer une copie qu’il a gardée. 11 suit en 
silence tous ses mouvemens, e t, des que Tédition est préte, on 
la saisit. S’il était diñicile de tromper un prince aussi clair- 
Yoyant, le philosophe n’était pas moins rusé  ̂ á mesure done 
quon tiraitles feuilles de son ouvrage, il en avait fait partir 
qualre pour la Hollande. Furieux d’étre ainsi joué chez lui, 
Frédéric ordonne que le livre soit hrúlé par le bourreau, en 
plein jour, sur la place des gendarmes.

« Voltaire, qui se trouvait chez M. de Franchevillc en ce 
moment, se mit á la fenctre, en criant de toutes ses forccs : 
« Ah! voyez-vous l’esprit de Maupertuis qui s’en va tout cn- 
» lier en fumée! Oh! quellefumée noire et épaisse! mais com-
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)) bien de bois perdu! Et ces qualrc pauvres pelits déserleurs 
» qiii courent la poste et se saiiA ent en Hollande! »

« Ce fut le seul auto-da-fé que Ton vit durant le long régne 
de Frédéric ; le clioix de la victime est assez piquant. Une telle 
scéne dédommagea Maupcrtuis de bien des tribulalions, en 
brouillant le monarque et son favori. II restait pourtaut une 
consolation á Vollaire^ c’est que tous les rieurs étaicnt de son 
colé; mais du cote de Frédéric se trouvaienl la juslice, la bonne 
ibi.

« Dans un tel état de dioses, se quilter cut sans doutc été le 
parli le plus sage  ̂ mais comment en venir la sans scandale, sans 
appeller sur soi les rcgards de toulc l’Europe, les brocards 
d’unc foule d’envieux? Ces réflexions frappaientégalementres- 
prit du prince et celui de Voltaire; tous deux se déterminé- 
rent done a allendre du lemps seul la solution du probléme. 
Retranchés, Tun sur le troné, l’autre dans sa fiére indépen- 
dance, ils ne se voyaicnl que rarement^ Voltaire ne se présentait 
méme plus a la cour sans une invitation formelle. A Tenjoue- 
ment de leurs aimablos entretiens avaient succédé riiumcur et 
la défiance^ on se disait des dioses fort dures, on s’écrivait des 
reproches. Bien qu'armé d’un pouvoir sans bornes, Frédéric 
s’honorait du moins, en ne combattant qu’avec des armes de 
méme trempe. Ce fut dans run de ces momens, et au plus fort 
de la querelle, qu’il envoya, par son premier pago de la 
chambre, á Voltaire, qui logeait au-dessous de lui, c’est-á-dirc 
au rez-de-chaussée, un billet rempli d’amcrtumc, et qui se 1er- 
minaitpar cette phrase : « Vous avez le cccurcent Cois plus af- 
» freux encorc que votre esprit n’est boau. » II est difficile de 
se figurer la fureur ou ce billet mit Voltaire. II n’y cut jxiint 
d’épithétes odicuses qu’il ne donnat au roi, et point de repro­
ches graves qu'il ne lui fit \ cttout ce qu’il disait, ille  criait, en 
quelquc sorte, en marchant á grands pas en long et en largo 
dans sa chambre, et avec tous les symptónies de la plus ex­
tréme agitation. Le pauvre pago, qui attendait pour savoir si 
on lui donnerait une réponse, i'écoulait pálc et tremblanl, ne
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pouvanl que luí lépéter sans cesse ; « Monsieur! monsieur! »
A la fin, ce page, ágéiVenviron quinze áscize ans, s’approche 
et luí (lit (lu Ion de la ÍVayeur et du désespoir; « Monsieur,
» rappclez-vous done, et songez q u il est roi, que vous étes 
» chez luí et que moi qui vous entends, je suis á son Service. » 
Ces mots frappérent Vollaire,et produisirent sur luí le plus prompt 
et le plus gi-and eíFct ; á Tinstant il saisit le page par le bras, 
etluicrie : u Eh bien! monsieur, c’estvous queje prendspour 
» juge entre lui et moi. Cherchez, et dites-moi quel est le lort 
» que j ’ai envers lui. Je n ’en ai qu’un seul, mais il est irrépa- 
» rabie •, un seul, celui de lui avoir appris a faire les vers mieux 
» que moi. Allcz, et portez lui cette réponse. » Le page re­
monte chez le roi, qui netailguére plus tranquille, etqu i, en 
altendant son rctour, se promenait d’impatiencc dans son cabi- 
nct. « Avez-vous reniis mon billet? » dit-il au page des qu’il 
Tapercul. « O u i,S ire. — L ’avez-vous remis á M. de Voltairc 
» iui-merae?—  Oui, Sire. — L ’a-t-il lu devant vous?—rOui,
)) Sire. — Q u en  a-l-il fait aprés Tavoir lu , et qu’a-t-il dit?» . 
Ici le page reste immobile et muet. « Je vous demande ce que 
)) M. de Voltaire a dit aprés la lecture de mon billet. « Silcnce 
profond. « Mais ne m’entcndez-vous pasPjevous ordoiine de 
’« me dire s’il a parlé , et ce qu’il a d it, ce qu’il a fait. » Méme 
silence encore. « Preñez garde a vous. Est-ce que vous ne 
)» m’entendez pas? Je veiix absolument savoir ce qu’il a fait ¿t 
)) dit. Parlez, je le veux : dites. » Enfin le page, vaincupar sa 
lerreur meme, s'arrélant á chaqué mot, etplus Ircmblant en­
core qu‘il ne l’avait élé chez Voltairc, se mit á raconter, 
sans oscr lever les yeux, tout ce qu 11 avait vu et cntendu. A 
mesure ([u’il avancuit dans son récit, le roi allait ctvenaita 
graiuls pas j il s’arrétait et fixait ses regards sur le page 5 son vi- 
sage s'enflammaíl-, son oeil était terrible, et Ton ne pouvait 
qu’altendre une grande explosión, lorsque le page arrivanl aux 
derniers mols de Voltaire, ce monarque devint subitement 
Ihomme le plus calme, se mit á sourire en baussant les.
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épaules, et termina cette grande aíFaire par ees mots ; « c’esl
un fou.»

« Frédéric fut-il dupe de l’adroit compliment de Voltaire ? ou 
bien ne feignit-il d’y croire que pour éviter un éclat? C ’est au 
lecteur á prononcer. »

Le 26 mai 1753, Voltaire prit congé du roi et parlít pour 
Leipsick.

« II comptait rester quelques jours dans cette ville pour se 
concerter avcc M““ Denis et ses amis de París. A  peine arrivé, 
il y recut de singuliércs nouvelles de Maupertuis. De toutes 
parts, on voyait le docteur Akakia rcnaitre de ses cendres : les 
libraires d’Allemagnc et de Hollande, s’imaginant qu’un ou- 
vrage brúlé aurail beaucoup de débit, s’étaient bates de le 
réimprimer. Maupertuis, qui attribuait cette résurrection au 
ressentiment de Voltaire, ne vit dans son séjour á Leipsick que 
Tintention de l’insulter de plus prés. Furieux, il lui envoya un 
cartel.

« C ’était la pour V' ôltaire une bonne fortune á exploiter: 
Yoici sa réponse :

« Monsicur le président,

« J’ai rccu la lettre dont vous m’avez bonoré. Vous m’ap- 
ptenez que vous vous portez bien, que vos forces sont entiére- 
ment revenues, et vous menacez de venir m’assassiner. Quelle 
Ingratiliide envers votre pauvre docteur Akakial.. Non contení 
d’ordonner qu on ne paie point sonmédccin, vous voulezle 
tuer. Ah! monsieur, ce procédé n’est ni d ’un président d’acadé- 
mie, ni d’un bon chrétien tel que vous étes.

K Je vous fais mon compliment sur votre bonne santé, mais 
je n ai pas tant de forcé que vous ̂  je suis au lit depuis quinze 
jours, et je vous supplie de diíFérer la pctile expérience de phy- 
sique que vous avez projetée. Vous voulez peut-étre me dissé- 
quer? mais songez bien queje ne suis pas géant un des terres
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australes, et que mon cerveau est si petit, que la découverlc de 

ses fibres ne vous donnera aucune solulion de 1 ame. D e plus, si 

yous me tuez, ayez la bonté de vous souvenir que M. de la 

lieaum elle m ’a promis de me poursuivre ju sq u au x enfers, et 

il  ne manquera pasde m’y  allcr chercher. Q uoique le tronque 

Ton doit creuser, par votre o rd re, jusqu’au centre de la Ierre, 

et qui doit mcner lout droit en enfer, ne soit pas encore cpm- 

m encé, il y a d’autres moyens d’y  aller, et il se trouvera que 

]e serai raalmené dans Tautre m onde, comme vous m’aurez 

prséeuté dans celui-ci.
(c V o u d rie z-v o u s, monsieur, pousser lanimosUé si ioin? 

A yez encore la bonté de faireune petite attention. P o u rp eu q u c  

vous vouliez exalter votre ame pour voir clairement 1 avenir, 

vous verrez q u e, si vous venez m ’assassiner áL eip sick , oúvous 

n ’étes pas plus aimé qu’alUeurs, et oü votre lettre est déposée, 

vous courrez quelques risques d’étre pendu^ce qui sans doutc 

avancerait le moment de votre m aturité, mais serait peu conve- 

iiable á un président d ’académie.
<t Je vous conseille d’abord de faire déclarer la lettre de la 

lieaumelle, forgée et attentatoire á votre gloire, dans une de 
vos assemblées; aprés quoi il vous sera plus permis peut-étre de 
me tuer, comme perturbaleur de votre amour-propre. Au reste, 
je suis encoré bien faible; vous me trouverez au lit, et je  nc 
pourrai que vous jeter á la tete ma seringue et mon pot de 
chambre; mais, des que j’aurai un peu de forces, je fcrai cbar- 
ger mes pistolets cum pulvere pyreo  ̂et en multipliant ensuite 
la masse par le carré de la vitcsse, jusqu’á ce que Taction et vous 
soyez réduits a zéro, je  vous mettrai du plomb dans la cervelle; 
elle parait en avoirbesoin. H est triste pour vous que les Alle- 
mands, que vous avez tant vilipendes, aient inventé la poudre, 
comme vous devez vous plaindre de ce qu’ds ont invente l mi-

prim eric.
a A d ieu , mon eber président,

> A Leipsick, le lo  avril n 5 3 .

« VoLTlIRE.

U i
■ 7
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P . S . Comrae il y a cinquante á soixante personnes qui ont 
pris la liberté de se moquer prodigieusement de vous, elles de- 
manderit quel jour vous prétendez les assassiner. M“ ® Gots- 
cher se fiatte que vous pardonnerez á son esprit en faveur de 
son sexe, et que vous aurez la générosité de luí donner une 
sauve-garde. »

<c Mauperluis, assez imprudent pour s’étre attiré de si 
rudes avanies, sut pourtant en calculer les suites 5 ct sans re- 
noncer á sa vengeance, il renonca á appeler en duel un homme 
qui semblait né tout exprés pour luí infliger l’imniortalité du 
ridicule. »

(-ffwíoire de Frédérie-le-Grand par M. Camille Paganel.)

Vs

«a
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LE SULTAN MISAPOUF,

CONTE INÉDIT DE L ’ABBÉ VOlSENON.

11 était devenu vieux, par la raison que les années ne nous 
rajeunissent pas. Le temps, au contraire, agit sur les anciens 
préjugés, comme autrefois l’eau de Jouvence sur les visages 
ridés. Or, le sultán avait les idees courles : malgré sa longue 
barbe, c’était encore un grand enfant qul conscrvait des li- 
siéres, c’est-á-dire des ministres^ ceux-ci connaissaient Icur 
Misapouf sur le bout de leur petit doigt-, ils le menaient a la ba- 
guettc, sans étre sorciers. Ces ministres-la avaient eu des pré- 
décesseurs qui avaient succédé á d’autres; ainsi va le monde. 
Oú va-t-il? dites-le-moi, sivous le savcz.

Le sultán, veuf depuis la mort de Grisemine, n ’élail pas le 
pére de ses sujets, quoiqu’il cut un fils fait á son image. Rc- 
marquez que je suis conteur et non flatteur. Que pouvait-on 
faire d’un sultán qui n’avait pas de maitresse et qui cliassait la 
grosse béte? Ses ministres le luí rendaient bien : chacun son 
métier. Misapouf ne s’occupait pas de ce qui se passait au-delá 
de sa chapelle ct de ses foréts. Son peuple manquait de pain, 
était décimé par ses janissaires, chansonnait Sa Hautessc, de- 
mandait justice ou mercij lui, bien buvant, bien mangeanl.
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bien chassant, bien priant, ne songea pas au resle •. les piinces 
et les dormeurs songent pourtant. Vous n’avez pas oublié que 
Misapouf, dans sa jeunesse, neperdait pas son temps á enfiler 
des perles. II avait traite les femmes comme elles nous traitent, 
c est-á-dire sans conséquence, et les femmes lui en avaient su 
gré. On les estimait á leur juste valeur. J’ai oui dire que ce 
mauvais sujet de sultán, salué par de grandes dames, leur 
montrait ce que nous cachons derriére nous en faisant la ré- 
vérence.

Aprés avoir passé par toutes les métamorplioses auxquelles 
l ’avait condamné la fée aux bains, il altendait trés-patiemment 
répreuve qui lui restait á subir : il devait finir par étrc changé 
en capucin. Ne faut-il pas faire une fin ? Voilá qu’un beau jour, 
qui n’en fut pas un pour tout le monde, Misapouf, en se re- 
gardant dans son miroir, devint froid comme une glace, quand 
il se vit la tete encapuchonnée. II était deja á demi-capucin j ses 
yeux s’enfoncaient dans leur orbite, son visage s'amaigrissait 
et pálissait, sa barbe faisait le coutraire; bientót son corps ful 
couvert d’une robe noire. Misapouf demanda á son directeur 
comment il le trouvait; le directeur ne chercha pas sa réponse, 
et lui tourna, lant bien que m al, un corapliment qui ne faisait 
pas celui de son esprit. « Je suis done capucin ? demanda le 
sultán. — Depuis plus de temps que vous ne pensez, répli- 
qua le directeur. —  Je ne pense jamais, dit Misapouf, 
—  A  plus forte raison, » ajouta l’autre en se signant.... Quelle 
signature! Le sultán commencait á s’accoutumer á son nou- 
veau costume; il n’y a que le premier pas qui coúte. « Moi 
qui croyais quun capucin était un animal! dit-ilen se re- 
gardanl avec complaisance. —  Jugez-en vous-méme,» répondit 
le directeur.

{Le Mercure de France.)

Ayuntamiento de Madrid



Ayuntamiento de Madrid



N¡'

. ^

364 MERCURIÜ DES SALONS.

» A oes condilions, si, d’un nuitucl accord ot sans cvainto, 
vous voulez préter ce serment, voiis recevrez á rinslant la moi- 
tié d’un cochon. Vous l’emporlerez avec tendresse, accompa- 
gnés de nos félicitalions 5 car telle est la coutume de Dunmow, 
que nous aurons tout le plaisir, et vous seiils le cochon. »

Ce serment étant fait, les prctcndans au cochon étaient pla­
ces sur une chaise préparée pour cette céréraonic et conser- 
vée avec respect dans Téglise; aprés avoir été portes en Iriomphe 
devant le prieur et autour du temple, ils traversaient la villc 
accompagnés de tous les fréres du pricuré^ le cochon élait 
porté devant eux au bruit des applaudissemcns et des acclama- 
tions du peuple, quí reconduisait ainsi l’heureux ménage jus- 
qu’á sa demeure.

Dans les registres ou cartulaires du prieuré, qui soiit mainte- 
nant déposés au Muséum britaunique, on a conservé le nom 
des personnes qui, á diíFérentes époques, ont obtenu le cochon. 
Ces personnes sont : Richard W rig (en Samuel Fullcr
(en 14^7)5 TilomasFuUer (en i 5 io); Aprés la suppression du 
prieuré, la coutume continua d’exisler ; la cérémonie sculement 
se célébrait á la cour du barón, par devant son intendant, ainsi 
que lui-méme la rapporte en ces termes :

« Le 7 juin 1 701, devant la cour baronnalc de sieur Tilomas 
May, écuyer; Thomas Walter, intendant, étant présíml; 
riiommage ou tribunal étant composé de cinq jcunes et jolies 
femmes, non mariées, nommées Elisabeth Beaumont, Hcn- 
riette Beaumont, Annabella Beaumont, Jeanne Beaumont et 
Mario W lieler, la cour a reconnu que Jolui Reynolds de Har- 
field, Bronck W ach et Anne sa femnie, Wilham Pastey de 
Great Gastón, boucluir, ct sa femme Jeanne, méritaienl d’étre 
admis á préter le serment, selonl’ancienncetrespectable cou­
tume , et ont été jugés, par la cour, dignes de recevoirle coclioji 
salé de Dunmow, comme le juste prix d’une cohabitation pai- 
sible, tendre et amourcuse pendant l’espacc de trois ans et plus; 
el lesdits époux ayant prété le serment d’usage, á genoux sur les
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tleux grandes picrres qui soat a la porte de l église., le coclion 
de Dunmow a élé délivré a chaqué couple. »

Eníln les dcrnievs quiVaient obtcnu sonl John Shakeshanek, 
cardeur de laine, et Aiina sa femme. Celte derniérc cérémonie 

eut lieu le ao juin i^ S i.
[Le Furet ele Londres.)

. - M '

5̂ '

'V
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CIIANSON.

A ir : amours ont duré toute une semaine. (Hussard de Fcisheim,)

C’est tout d’méme embétant, j ’ m ’arronn’ quand j ’y  pense, 
D ’voir tantde ch’napans 

Se faír’ raloir á nos dépens,

Nous avons eu l ’ m a l, eux la recompense;
Pour la naticn 

Fah’ done un’ révolutioii 1

Au premier sígnal, on m’ vit dans la rué 
Courir au danger, l ’slme résolue.
J’ai seul embroché, comme des aloyaiix,

Un Suiss’ , deux gendarm’ ct trois gard’ royaux.
Du fruit pourquoi donene m’ laiss’-t-on qu’ les noyaux? 

C’est tout d’ méme einbétant, etc.
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Pour récompenser el ’ prétendus hauts faits,

On les nomm* minist’ , on les fait préfets,
Eacor ces messieurs n’sont-ils pas satisfaits.

C ’est tout d’ méme embétant, etc.

Fallait voir alorscomm’ sur nos théátres
De la liberté s’ monlraat idolatres,
lis  nous accablaieot, dans les commenc’mens,
D ’élog’ , de saluts, d’applaudissemens.
Aujourd’hui, c ’ n’est plus que d’ petits coraplimens,

G’est tout d’ raéme embétant, etc.

Quoiqu’ toujours au feu , j ’nai pas d^enlamure ;

E st-c ’ ma faule a moi si j ’nai pas d’blessure?
Aussi j ’ nobtiens rien ; quell’ vexation !
E tm afcm m ’ m’a d it, a c ’ l ’occasion :
Si t ’étaís occis, j’aurais la pensión.

G’est tout d’ méme embétant, etc.

De leurs favoris, pour étr’  sur la liste ,
Faut étre avocat ou ben journaliste.
Moi q u i, par malheur, n’suis qu’un ouvrier,

M oiqui m’suis battu sans me fair’ prier,
N ’ veut-on pas m’oter la liberté d’ crier?

G’est tout d ’ méme embétant, etc.

A  Philipp’ premier, not’ nouveau monarque,
V ’la trois fois qu’j ’écris, e t, je le remarque, 
lis  n’lui font répond’ que ce qu’ils veul’ bien.
Car son noble coeur d’vrait entend’ le míen.
J’voudrais luí parler, j ’lui d irais: Nom d’un cbien,

C’est tout d ’méme embétant, j ’maronn’ quand j ’y  pense , 

D Voir tant de ch’napans 

Se fair’ valoir á nos dépens.
Nousavonseu l’nial, eux la recompense;

Pour la nation 
Fait’ done un’ révolution!

J. L .. . .

(Im  Cabinet de Lecture.)
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25 SEPTEMBRE.

Voici un épisode de rexpédition d’Oran qui mérite d’étre 
cilé. « Trois jeunes ofFicicrs francais sont envoyés d’Alger, par 
le general en chcf, pour proposer au bey d’Oran de se sou- 
mettre. Le bey était tout-a-fait dans cette intcntion, mais se 
trouvait retenu par les soldáis de la garnison turque, relran- 
chés au nombre dequatre-vingts dans un fort situé prés de la 
mer et défendu par quarante-deux bouches á fcu. Nos trois 
officiers demandent au capitaine du vaisseau qu’ils mon- 
taient d’aller mouiller sous ce fort méme et de les mettre 
ensuite á terre avec cent malelots pour tenter de le surpren- 
dre. Le commandant y consent-, les jeunes gens débarquent, 
suivis de deux beulenans de vaisseau, et s avancent, laissant 
les matelots á trois cents pas derriére cux. Parvenus devantla 
forteresse, ils en trouvent la porte ouverte, passent le poiit- 
levis, pénétrent dans l’intérieur, arrivent au milieu des 
Tures stupéfaits de leur présence, etleur font entendre qu’il 
nc leur sera fait aucun mal s’il ne font pas de résistance, mais 
qu'ils periront jusqu’au dernier s’ils essaient de se défendre. 
Alors, les quatre-vingts Tures se rendent, ellescinq bravos, 
mailres du fort, n’appellent les cent matelots que ])our leur an-

I.
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noncer la victoire. Les trois officiers qui oiit coiicu et exéculé 
cetlc audacieuse entreprise, sont IVLM. Monlholon ainé, Bour- 
mont et Peyronnet, et les lieutenans de vaisseau qui les accom- 
pagnaient,MM. Guillois et Pclit.

—  Un Journal anglais publie ranecdole suivante ; « Le clief 
de la famille Polignac emigra, comme la plupart des nobles, 
au commenccment de la révolutioii, ct se íixa pour quelque 
temps a Ranstadt, dans le grand duché de Bade. Lors de l'anni- 
versaire de la naissance de son fils Jules, qui venait d’alteindrc sa 
dkiéme année, il invita chez lui tous ses compagnons d’infor- 
tunc, et les introduisit dans une chambre oú étaient disposés, 
sur une lable, un crucifix, un Évangile, etdeux bougies allu- 
mées. II donna ordre alors á Venfant d’approcher, et lui fit 
préter serment de s’opposer loujours á la révolution francaise 
et aux principes qui en émaneraient. Cette cérémonie solen- 
nelle était de nature a frapper vivemcnt une jeune imagination 
et explique jusqu’á un certain point la haine de rex-ministre 
pour toute idee libérale. «

—  II y a quelques mois, une grave question de droit 
exigeait Tavis d’un jurisconsulto éclairé, M. Dupin est con­
sulté, ct une audience de quelques instans régle briévcment 
Taífaire. Comme le travail du legisle se réduisait á fort 
peu de chose, le client craignant de blesser sa déUcatesse 
en lui oíFrant de l’argent, se decide a lui faire parvenir 
la superbe collection, reliéc ct dorée, des classiques latins. 
Quelque temps écoulé, M. Dupin rencontre le consultant 
dans la salle des Pas-Perdus, e t , aprés quelques paroles 
amicales : « Eh bien, mon cher monsieur, lui dit-il, nous 
avons toujours un petit compte a régler ensemble. — Comment ? 
reprend le client étonné, est-ce que vous n’auriez pas recu?... 
—  Q u o i!—  Cette collection de classiques.—  Si vraiment; 
c’est done de votre part 5 je vous en reraercie^ mais voyez-vous, 
nous aulres avocats, on ne nous paic pas en livres mais bien 
enfranes. »

—  Barreré, anden membre de Tassemblée conslituanlc, de
III. 34
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la conventioii nationale, de la cour de cassation et de la cham­
bre des représentans de i 8 i 5 , est de retour á París, aprés 
quinze ans d ’exil. C ’est luí qui prononca á la convenlion ce mot 
remarquablc : I l n j  a que les morís qui ne reviennentpas.

Un of&cier-général se présente derniérement au Palais- 
Royal; on luí demande s’il a une audience, il répond aíFirma- 
tivement. 11 penétre dans 1 intérieur des appartemens et arrive 
jusque dans un cabinet oú étaient assises deux dames et plu- 
sieurs enfans. Une de ces dames demande á rofficier-général 
ce qu’il désire. « Je veux parler au roí, répond le général.—  
Mon marí vlent de sortir, reprend la dame, mais il ne lardera 
pas á rentrer, et il vous fera parler au roi. » L ’ofEcier attend 
quelqucs minutes, et le mari rentre. Le mari c’était le roi, et la 
dame c etait la reine.

■ Les liabitans des cotes de la Guinée dévorent des mou- 
cherons; ceux de 1 ile de Ceyian, les abeilles 5 ceux de la Nou- 
velle-Espagne, les fourmis; d ’autres, les vers á soie; les Tartares 
et les Hottentots, la vermine. De La Hire, fils, a assuré á Réau- 
mur avoir connu une demoiselle qui, se promenant dans un 
jardín, piquait toutes les araignées qu'elle rencontrait et les 
croquait sur-b-champ. Faites-moi le plaisir d’apprendre aux 
dames ce dont se léchalt les doigtsle célebre astronomc Lalande.

—  Un courtísan fit hommage au duc d’Á ....  d’une pein- 
ture, enlui disant qu’elle venait de Géricault. « C ’est prodi- 
gieux, répondit le prince, que le tableau se soitsi bien con­
servé depuis 1 ecroulement de cette ville. »
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Odéon,'-^NobleseLBourg'eois,\.e\ estletltredu nouvelouvrage 
dont vient de s’augmenter le répertoire de rOdéon.... C ’est le 
román de Vander Veld, les Patriciens, arrangé comme M. Cas- 
til-Blaze arrangeait des opéras : coupé id ,  allongé la, cliangé 
dans cet aulre endroit, etc. Mais comme le román est un peu 
dans le genre des ancicnnes piéces des boulevards, ils ’en esl 
nécessairement suivi que la piéce nouvelle est un mélodrame 
bien noir, mais inJinimenL trop prolongó, comme dirait ce bon 
M. Bonardin! Le parterre qui avait applaudi avec transport á 
quelqucs scénes fortes, dramaliques, á plusieurs situations tou- 
chantes et surtout fort bien rendues par Mllc Alexandrine No- 
blet et M. Frédérick Lemaitre qui créait pour la premiére Cois 
un role nouveau á l’Odéon, le parterre s’est fáché au cin- 
quiéme acte. Or, le parterre, el surtout le parterre de l’Odéon, 
ne se fáche jamais sans faire beaucoup de bruit. II a ri, il a 
slfQé tour á tour, puis il s’est opposé á ce qu’on fil entendre 
les noms des auteurs, aussi ceux-ci se sont-ils prudemment re- 
tranchés derriére le voile sacre de raiionyme. Autitre que nous 
avons cité, les auteurs, ou plutót les arrangeurs du román al- 
lemand, en ont ajoulé un autre, celui-ci : La Justice des Par­
tís. II ne nous a pas paru heureux! La Ilaine d'une Femme 
aurait mieux valu : en cffet il y a dans l’ouvrage nouveau une 
dame noire voiléc, véritablc création infernale, qui fait tuec
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son amant avec une tranquiüité toule romaiiie, aprés luí avoir 
fait éprouver une torture morale mille fois plus cruelle encore 
que son agonie.

Nouveautés. —  Ici  ̂ il ne s’agit pas d’une mechante femme, 
hélas! bien aucontraire, c’esl pour avoir été trop sensible, 
c’est pour n’avoir pas su résister aux séduclions d’un bel et 
jeune avocat qui venait traitreusement faire la parlie de loto de 
son papa et de sa maman, que la filie du Marchand de la rué 
Saint’Denis, verse pcndant long-temps des larmes bien ameres. 
Elle est en butte á mille inquietudes, elle éprouve tour á tour 
les tourmens de la jalousie et de la crainte ̂  mais enfin le ciel, 
protecteur des lingéres de la rué Saint-Denis, ne permet pas 
que la pauvrc enfant soit victime de son bou naturel et d'un 
bien court moment d’oubli. 11 arrange si bien les cboses,que 
le bel avocat, caché d’abord sous un nom supposé, devientle 
fiis d'un présidcnt de cour d’assises, et le mari de sa jeune mai- 
tresse. Aimables et tendres lingéres de la rué Saint-Denis! qu’il 
vous en arrive autant, c’est le plus cber de mes vmux.

f^anéics. —  Nos théátres sont remplis de jésuites aujourd’hui 
commc Tétaient nagucre nos salons. Jésuite á la Gaité! Jé- 
suite au Vaudeville! Jésuite aux Nouveautés! enfin, Jésuite aux 
Variétés, mais Jésuite retourné\ On voit que le personnage 
principal de la piéce nouvelle a faitcomme plus d’un homme 
en place de notre époque. INIais, moins heureux, il a la douleur 
d’apprcndre que toutes scs ruses sont déjouées, toutes scs intri­
gues dévoilées. 11 convoilait une femme charmantc, une bril­
lante fortune, il révait, grácc a Tune et á l’autre, un avenir 
des plus fortunes, et tout disparail, tout s’envole! Cependant 
dans sa détressc, Íl a encorc le bou csprit de se faire honneur 
de ce qui lui arrive de funeste, et on l’applaudit sur l’appa- 
rence. Que de fois il en arrive ainsi dans ce monde!

Gaité. — Dans le conte amusant de La Fontaine, intitulé : 
La Clochette se trouve riiisloire

D'un jeune jouvenceau
Qui, dans les prés , sur le bord d’un ruisseau ,
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Vous cajolail la jeune bachelette
Aux blancbes dents, aux pieds ñus, au corps gent,

Pendant qu’Io poTtant une clocbette 
Aux environs allaít l’berbe mangeant... .

Or ce galant, métamorphosé en soldat, est le héros d un vaude- 
Tille nouveau representé derniérement a la Gailé sous le tilre 
du Marchand de Bceufs. Le jeune soldat, comme il est d usage 
authéátre, berne le pauvre marchand de bceufs, lui enléve 
la jeune filie qu’on voulait lui sacrifier, etc., etc. A cote de 
cette intrigue , car je n’ose dire qu’ils en font partie, se trouve 
un déluge de couplets, de morceaux d’ensemble, de bonnes 
grosses épigrammes centre Charles X ,  les gendarmes, leshuit 
ministres, et bien d’autres individus qu’on estfort étonné de ren- 
contrer en compagnie d’un marchand de bceufs et de deux 
amoureux de village. Mais ce qu’il y a de plus curieux encore, 
c’est le patriotismo, le libéralisme subit des deux auteurs de cet 
ouvrage. Aprés avoir chanté loutes les phases de la restaura- 
tion, avoir composé trente piéccs de circonstance pour les 
Bourbons, ils renversent leur anciennes idoles avec un zéle ad­
mirable. Ces messieurs ont totalement oublié la lecon que leur 
donnait, il y a moins d’un mois, un de leurs confréres, dans un 

vaudeville célebre :

Chansonniers d ito u s les partís ,

Fideles á vot’ principe,
Chant’rez vous la Saint-PbiÜppe 

Vous qui chanliez la Saint-Louis,...
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Couleuj's. •— Lesrayures nuancées paraissent assez recher- 
chées dans ce moment. EUes se forment quelquefois de cou- 
leurs variées et tranclianles, ou d’une seule nuance graduée 
sur deux ou trois tons j dans ce dernier genre, les vertes sont 
Ies plus jolies. Celles que nous avons vues en gros de Naples, 
portees avec des manches Manches, corsage drapé et décolleté, 
autour duquel dépassait une pctile dentelle, formaient de trés- 
jolies toilettes.

Étoffes. —  On voil encore des gros de Kaples áreflet; mais, 
pour étre de bongoút maintenant, les nuances doivent en élre 
excessivement pales •, cependant, il faut avouer que lorsquc cette 
étoífe est hrodée en soie, elle forme enqpre les parures les plus 
elegantes.

Parmi les tissus légers, l’organdl á larges rales est tou- 
jours le plus á la mode. IMais on en volt moins en Mane qu’en 
couleurs. Les raies vertes et lilas, ou roses et bruñes, sont d’un 
charmant effct.

—  Sur des mousselines fond brun ou méme noir, sont 
imprimes des dessins rouges, bleus, veris, dont la vivacité 
des nuances est remarqualde. Un pelit volant place au-dessus 
de lourlet de ces robes, est festonné en soie des couleurs des 
dessins.
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Mises de maiin. —  Au maún Ton voit porter beaucoup de 
redingotes en gros de Naples noirj ce qui présage que le 
satín noir sera encore de mode pour les douilleltes et robes 
d’hiver.

—  Cesjours derniers on apercevait deja quelques douillettes 
de Florence, puis beaucoup de schalís, méme quelques boas á 
la sortie des théátres, et sur le boulevart, deux ou trois manteaux 
écossais.

Facons de robes. —  Les robes en soie se font le plus sou- 
vent á draperies sur la poitrine. Quelques corsages sont plats 
avec une garniture qui prend devant, au milieu, sous la cein- 
ture, retombe trés-bas sur les épaules et tourne autour du dos 
en faisant pélerine. Les draperies serrées sur les épaules et se 
croisant en fichú sur la poitrine et le dos, sont les formes les plus 
liabillées. Elles nécessitent toujoursdessous une chemisette riche- 
ment brodée qui dépasse le tour du corsage. Un ou deux petits 
volans au dessus de l’ourlet Sont le seul ornement des robes aux- 
quclles on ne met ni blonde ni broderie.

—  Les broderies des robes sont toujours du méme genre. 
Colonnes, bouquets, á la hauteur du genou, ou guirlandes re- 
tombant en biais sur l’ourlet á la distance de quelques doigts 
Tune de l’autre.

Ensemble de toilette. —  Une jolie toilette de soirée, dans 
cette saison, se compose d’une robe d’organdi blanc, garnie 
de deux grands remplis, aux bords desquels est badiné une pc- 
tite dentelle. Un noeud de ruban de gaze est attaché au-dessus 
de chacun de ces remplis sur un cote de la robe. La ceinture, 
en gros de Naples blanc ou de couleur, forme de trés-larges 
garnitures découpées en pointes qui tombent sur les manches 
etse réunissenten formant éventailsous la ceinture. Des coques 
de ruban ornent la tresse qui forme couronne sur le front et 
compose la coiffure.

Lingerie. —  Des canezous en mousselinc ou jaconas ont de 
grands plis marqués sur l’épaule el venant se reunir sous la cein­
ture jils  sont bordes d’uue petite valencienne posee á plat. Les
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jockcys sont formes de plusieurs remplis qui les couvrent jusqu au 
lar{;e ourlet qui les borde*, tout cela cst également entouré de 
dentelles ainsi que le double collet rabattu.

—  Des fichus pour mettre dans les redingotes sont formes de 
bandes de tulle froncées, retenues par des entre-deux de brode- 
rie. Les fronces de tulles ne doivent commencer que depuis la 
gorge jusqu’au collet  ̂ elles diminuent graduellement vers la 
ceinture, afín de ne pas epaissir lataille.

—  On porte en négligé beaucoup decolléis carrés et raballus 
en batiste, brodés au-dessus de leur large ourlet, et souventgar- 
nis de dentelles.

—  Les bonnels de nuil sont en batiste unie pour le fond 5 gar- 
nituresde mousseline brodée, brides de batiste festonnée, pour 
nouer sous le mentón, et au milieu du front, presque sur 
les garnitures, un nceud formé par une bande de batiste fes­
tonnée.

Ouvmges. —  La tapisserie est l’ouvrage d’aiguille qui oífre 
le plus de variélé. Elle se fait beaucoup sur le canevas de soie, 
qui a Tagrément d’étre un fond tout fait. Les fleurs, en soie 
píate et brillante, se détachent dessus. Pour lesobjets d’usage 
habitud, comme les chaises, les labourcts, etc., il faut cm- 
ployer legros point \ pour ccux qui dcmandent plus de souplesse, 
comme les pantouffles, etc., le petit point convient mieux.

—  De jolis objets a pcindre sur le bois de houx, sont des cor- 
beilles basses, découpées a jour, des brosses á cheveux, des pe- 
tils miroir de main.
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